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Mars 1244 Pays d’Olmes Village de Montségur. 16h45
Le soleil couchant dardait ses derniers rayons sous
un ciel teinté de violet. Bientôt, la nuit totale s'installerait
dans la vallée glacière du Basset et seul un œil averti
pourrait encore distinguer les contours réguliers de la
forteresse. En contrebas, le village était redevenu calme et
les paysans, fatigués par une dure journée de labeur,
avaient réintégré leurs modestes maisons. Au-dessus de
leurs têtes, l'imposant château, construit sur une falaise
abrupte, paraissait invincible. A l’intérieur, dans l'immense
pièce qui servait de cantine, l’évêque Bertrand venait de
rassembler les principaux prélats, les chefs de garnison et
quelques chevaliers. Entouré de Roger de Mirepoix et de
Raimond de Pereille, il se leva péniblement et s'adressa
aux hommes :

« - Mes amis, c'est terminé. Nous ne tiendrons plus
très longtemps. Nos assaillants ont pu escalader le Roc de
la Tour et sont en train d'installer leurs catapultes. Dans
quelques heures, nous devrons nous rendre mais... »

Il se tut et resta un moment à dévisager intensément
chacun de ses frères. Tous, conscients de la fin imminente,
soutinrent son regard avec l'aplomb et le respect qui les
avaient rendus si forts jusqu'à aujourd'hui. Bertrand était
fier d'eux et, par ce regard ultime, entendait le leur faire
savoir.

« - Il n'y a plus qu'une chose à faire. Nous rendre
sans capituler. Le Roi et surtout le Pape voudront
certainement nous inciter à renier notre religion mais nous
devons rester fidèles jusqu'au bout à notre foi.»

Des murmures d'approbation s’élevèrent partout dans
la pièce. L’évêque reprit en se dirigeant lentement vers le
jeune Guillaume :

« - Comme vous le savez déjà, deux de nos hommes
d'armes se sont portés volontaires ce matin très tôt et ont
pu quitter le Château avec pour mission de mettre à l'abri
notre argent et nos lettres de change. Que Dieu les
protège. »

Il s'interrompit et, fixant Guillaume, prit ses mains
entre les siennes.

« - Toutefois, notre bien le plus précieux est encore
ici, parmi nous. Guillaume, je t'ai choisi pour préserver
notre trésor. »

Le jeune homme, surpris, haussa ses épais sourcils
qui le faisait paraître plus vieux que son âge :

« - Mon Père, je ne suis pas certain d’être la bonne
personne.

- Tu l'es Guillaume. Tu es le plus jeune et le plus
agile. Lorsque nous ouvrirons les portes à nos assaillants,
tu iras dans la Salle des Armes et tu te faufileras dans le
Tunnel qui te conduira jusqu'à la plate forme du 
Barbacane Est. Ensuite, tu sauras où aller. Je te fais
confiance.

- Mais mon Père, je ne veux pas vous laisser.

- C'est assez Guillaume. Il en a été décidé ainsi. Nous
ne pouvons pas nous permettre d'abandonner ce précieux 
trésor aux mains de l’Église Romaine. Ce serait la fin. Et
en t’échappant, tu permettras à notre religion de survivre à
l’incompréhension et la barbarie de l'Inquisition. »

Il fit signe à deux chevaliers qui s’éclipsèrent avant
de revenir en portant à bout de bras un grand coffre en 
bois de merisier qu'ils déposèrent religieusement à ses
pieds. Un des hommes s'agenouilla, l'ouvrit et en extirpa
ce qui semblait n’être que deux 

fragments de vieux parchemins cousus grossièrement l'un 
à l'autre et écrits dans une langue inconnue.

L’évêque se tourna vers les hommes et les invita à la
prière. Tandis que les supplications litaniques montaient
autour de lui, Guillaume jeta un œil sur le parchemin qui
reposait comme une relique sur le couvercle massif du 
coffre. Il n’était pas intronisé depuis assez longtemps pour
connaître le véritable secret de ce papier mystérieux mais
assez pour savoir que c’était là que reposait toute la force
et le pouvoir de la religion Cathare et que, sous le faux 
prétexte d’hérésie, le Pape Innocent III et le Roi SaintLouis avaient ordonné l'assaut de Montségur afin de le
récupérer. Soudain, un bruit assourdissant se fit entendre.
Bertrand Marti leva la main gauche :

« - L'assaut vient de commencer. Guillaume, il est
grand temps. »

Il serra le jeune homme très fort dans ses bras.

« - Va mon garçon. Que Dieu soit avec toi.”
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Guillaume emprunta les escaliers en pierre qui
menaient au chemin de ronde et aux défenses des
ouvertures. Il s'adossa un moment au mur-bouclier et
joignit ses mains en un geste solennel de prière lorsque lui
parvinrent le « Chant de l'Ou Bouie », entonné par ses
semblables. Il ferma ses yeux et, dans un dernier élan de
solidarité, mêla ses paroles dans un murmure à ceux de ses
frères dont l’âme déjà éloignée des vanités terrestres,
allaient bientôt périr par les flammes pour laisser le monde
du diable pour celui de « DIEU ».

« Quand l'ou bouie
Bendi Paura

Planto soun a Boullado
A-E-I-O-OU »

Puis il ouvrit l'unique porte du premier étage pour
pénétrer dans une immense salle pourvue de grandes
fenêtres à banc de veille. Sans hésiter, il dépassa la grande
cheminée et poussa une petite porte qui donnait accès à un
escalier hélicoïdal à la partie inférieure du donjon par une
brèche. Il s'y engouffra et ressortit sur une terrasse
hourdée qui surplombait la vallée. D'un seul coup d’œil, il
évalua la situation. Hormis une armée de plusieurs milliers
d’écuyers, d'archers, arbalétriers et de chevaliers menés
par le Sénéchal du Roi, l’Évêque d'Albi et l’Archevêque
de Narbonne, tous profondément déterminés à éradiquer
« l’Église Interdite », il aperçut plusieurs trébuchets prêts
à lancer leurs projectiles au-dessus des fortifications du 
Roc de la Tour. Il soupira et se signa avant de traverser la
terrasse pour rejoindre la Barbacane de l'Est. Une fois sur
la plate-forme, il s'assura que le parchemin était toujours à
l'abri dans son aumônière et entreprit de déplier la carte
que lui avait remise l’Évêque avant de dévaler le petit
sentier escarpé qui descendait vers le versant nord, sans un
dernier regard pour le château déjà condamné.

Avant d'atteindre le village de Rennes-le-Château, il
s’arrêterait pour la nuit dans la « spoulga » de Pons
Arnaud afin de reprendre des forces et d’étudier la carte
qui devrait mener une fois pour toutes le Trésor Cathare à
la fois à l'abri des Inquisiteurs et à la seule personne digne
du précieux Manuscrit.

Chapitre 1 
Julien Dartigues sursauta lorsque l’alarme stridente
de son réveil interrompit de façon brutale le délicieux rêve
dans lequel il embrassait avec ardeur l’ancienne copine de
son frère aîné pour qui, jeune adolescent pubère, il avait
toujours nourri un fantasme inassouvi.

« - Saloperie de réveil. »
Il se leva péniblement et enfila la robe de chambre
polaire qui se trouvait négligemment jetée en travers du 
carrelage au pied du lit. Il jeta un coup d’œil par la petite
lucarne sans volets qui faisait ridiculement office de
fenêtre et constata avec dégoût que le beau temps prévu 
par la météo n’était qu’un mensonge de plus à ajouter à la
pléthore d’impostures et de contrevérités qui envahissaient
chaque jour les canaux médiatiques. Il heurta une
chaussure cachée sous un pan du drap et faillit s’étaler de
tout son long.

« - Merde, on dirait bien que c’est pas ma journée. »
Dans la cuisine, il constata que la boîte à café était
vide et il dut se résoudre à faire passer de l’eau brûlante
dans le filtre usagé de la veille. Après avoir pris une
douche presque froide, il enfila son éternel jean et le pullover à col roulé noir que lui avait acheté sa mère en guise
de cadeau d’adieu avant qu’il ne quitte son Ariège natale
pour venir travailler définitivement à Toulouse.

Il était né dans un petit village à quelques kilomètres
de Foix et avait vécu une enfance heureuse et sans
problèmes dans une famille de restaurateurs. Cela faisait
maintenant plus de vingt ans que ses parents étaient les
tenanciers du restaurant “La Poule Hardie”. Après le
départ de leur premier fils pour Paris en tant que
fonctionnaire, ils avaient nourri l’ultime espoir que Julien 
leur succéderait derrière les fourneaux. Après tout, il avait
toujours eu une bonne fourchette et ne rechignait jamais
lorsqu’il s’agissait de venir les aider à préparer un bon 
cassoulet ou un magret de canard. Pourtant, ils furent
déçus lorsqu’il leur annonça son désir de rentrer à
l’université pour étudier l’Histoire. Devant leur
déconvenue, il tenta de leur expliquer que sa vraie
vocation était née je jour où, alors qu’il n’avait que quatre
ans, ils l’avaient emmené visiter le Château de Montségur.
Ce jour-là, il faisait beau mais la forteresse gardait
emprisonnée dans les replis de ses murs quelques blocs
d’une neige tombée deux jours plus tôt. L’endroit l’avait
fasciné au plus au point et, au fil des années, à travers les
cours d’écoles et les livres, il s’était inventé un monde
merveilleux où les Cathares et leurs mystères s’étaient
imposés au point de définir son avenir. Après avoir obtenu
son baccalauréat, il s’était inscrit à l’université de
Toulouse et avait choisi l’Histoire et principalement celle
liée au Catharisme. Une fois son diplôme obtenu, il
n’avait eu aucun mal à trouver un poste d’assistant
bibliothécaire spécialisé dans les œuvres médiévales dans
la ville Rose. Ce n’était pas exactement ce qu’il avait en 
tête mais il était conscient de sa jeunesse et de son manque
d’expérience. En attendant d’être reconnu comme un 
Historien confirmé, ce n’était pas si mal mais surtout ça
lui permettait d’évoluer dans ce qu’il aimait le plus.

En tout cas, cela lui permettait déjà de payer le loyer
ridiculement excessif d’un minuscule studio dans le
quartier de Saint-Cyprien non loin de son lieu de travail et
de payer ses factures. Il ne lui restait pas grand-chose pour
les sorties mais ça lui était égal. Malgré ses vingt-cinq ans,
Julien n’était pas de ceux qui succombent facilement aux 
nombreux charmes d’une grande ville. Il enfila son anorak
et jeta un dernier coup d’œil dans son studio en désordre
puis sortit dans la pluie froide.

Il arriva à la bibliothèque avec une demi-heure
d’avance. Comme il s’y attendait, les premiers employés
n’étaient pas encore arrivés. Depuis six mois qu’il
travaillait avec eux, il connaissait leurs habitudes. David 
et Juliette, les deux jeunes stagiaires étaient certainement
en train de flirter au bar d’en face devant un café chaud et
Madame Descrozes, sa patronne ne se pointerait pas avant
huit heures pile, heure officielle de l’ouverture. Il sourit. Il
avait encore du temps devant lui. Il ouvrit la porte de
service avec son propre jeu de clés avant de grimper les
marches qui aboutissaient dans la grande salle où des
milliers de livres ordonnés cérémonieusement sur leurs
rayonnages attendaient patiemment de livrer tous leurs
secrets. Il se dirigea vers le fond de la salle et avec une
autre clé ouvrit une petite porte qui donnait sur un escalier
en colimaçon. Lorsqu’il entreprit la descente, il sentit de
petits grains se former sur sa nuque et sur ses bras.
Aussitôt, l’odeur persistante de renfermé et de poussière
assaillit ses narines et sa gorge. Pourtant, c’était ici, dans
la salle des archives qu’il se sentait le mieux. L’endroit
sacré, le Saint des Saints où il pouvait enfin communier en
paix avec le Château de Montségur et tenter de percer ses
envoûtants mystères à travers les innombrables ouvrages
traitant de son mythe et de ses légendes. Il appuya sur un 
bouton et une vieille ampoule à la lueur blafarde inonda la
petite pièce. D’une superficie d’à peine dix mètres carrés,
elle semblait encore plus exiguë à cause des nombreuses
étagères qui supportaient un nombre incalculable
d’ouvrages empilés les uns sur les autres sans aucun ordre
apparent. Il n’y avait pour seul mobilier qu’une petite
table en bois et une chaise bancale. Il s’approcha d’une
tablette et, sans hésitation, en extirpa un ouvrage. Fébrile,
il s’assit et ouvrit directement le livre à la page qu’il avait
numérotée la veille puis glissa la main dans la poche de
son anorak et en sortit un carnet de notes qu’il posa bien à
plat en dessous du livre. Il se releva subitement, le souffle
bruyant, comme si tout d’un coup, l’atmosphère de la
pièce était devenue irrespirable et buta contre la table
renversant ainsi le petit carnet de notes. C’est alors qu’il
sentit une douleur aiguë dans sa nuque avant de tomber à
son tour sur le sol. Il tenta de crier mais aucun son ne
sortit de sa bouche. A travers une vision cotonneuse, il eut
juste le temps d’apercevoir une forme qui s’approchait des
étagères et se baissait pour ramasser le carnet. Il tenta
d’agripper son agresseur mais son corps refusait d’obéir.
La silhouette se rapprocha, se pencha au-dessus de lui et la
voix étouffée lui parvint de loin:

« - Inutile de résister. Laisse-toi aller et tout ira
bien. »

Ce furent les dernières paroles qu’il entendit avant de
sombrer dans le néant.

Chapitre 2 
La détective Joëlle Lagarde franchit les portes du 
commissariat de sa démarche assurée. Malgré son vieux 
pantalon usé, son chandail acheté aux puces et sa coiffure
rebelle, elle attirait les regards des hommes. Non pas
qu’elle fut à proprement parler une belle femme mais il
émanait de sa personne une énergie et une personnalité
hors du  commun. Âgée de trente ans, elle avait incorporé
la section criminelle depuis environ un an et avait très vite
fait tomber les à priori machistes liés à son sexe. Son chef
et la plupart de ses partenaires aimaient travailler avec elle
et appréciaient tout autant son professionnalisme que sa
loyauté. Originaire du sud de la France, elle avait très vite
été conquise par le charme de Toulouse même si elle
s’adaptait encore très mal à ses hivers glaciaux.
Lorsqu’elle pénétra dans les bureaux, transie de froid, elle
essuya les sempiternelles moqueries de son équipier:

« - Alors Jo, tu devrais demander six mois de congés
« hibernatiques » et reprendre du service qu’aux beaux 
jours. »

Elle fusilla Patrick du regard. C’était un chouette
gars, une vraie armoire à glace et ancien rugbyman qui en 
imposait toujours lors des interrogatoires.

« - Arrête un peu. On t’a jamais dit que les histoires
les plus courtes étaient les meilleures. Et puis d’abord, ne
m’appelle plus Jo. J’ai horreur de ça. »

Il éclata d’un grand rire sonore lorsque le grand Chef
fit son apparition:

« - Lagarde, Doumergue, dans mon bureau. Tout de
suite. »

Raymond Pelous était né à Toulouse. Fils et petit-fils
de policier, il était opiniâtrement convaincu que la seule
profession valable en ce bas-monde était celle qu'il avait
embrassée avec ferveur trente ans plus tôt. En homme
consciencieux et respectueux des protocoles, il avait
franchi toutes les étapes jusqu’à devenir le Chef de la
Section Criminelle. Il était resté simple et n'avait vu dans
sa promotion que la conclusion logique à de nombreuses
années de bons et loyaux services. Lorsque les deux 
détectives entrèrent dans le bureau, ils le trouvèrent assis
derrière son bureau, un gobelet de café fumant à la main.
Sans préambule, il les invita à s'asseoir et entra dans le vif
du sujet:

« - Les enfants, on vient de récupérer une sale affaire.
Il s'agit d'un jeune homme d'une vingtaine d’années
retrouvé assassiné dans la salle des archives de la
Bibliothèque des Rozières. Vous partez tout de suite. Le
médecin légiste vous retrouvera sur place. Autre chose, ce
sont de jeunes lieutenants du poste de proximité qui sont
arrivés les premiers sur les lieux et qui nous ont appelé.
Restez courtois, vous savez à quel point ils sont
susceptibles. »

Joëlle ralentit et montra son insigne au jeune homme
en uniforme chargé de contrôler le périmètre. Avec un peu 
trop de zèle, il étudia un moment sa plaque avant de la
laisser passer.

« - Je parie qu'il sort tout juste de l’école de police. » 
ne put s’empêcher de remarquer Patrick.

Elle contourna le haut bâtiment et trouva une place
sur un emplacement assigné uniquement aux abonnés de
la bibliothèque. Lorsqu'elle sortit du véhicule, une rafale
de vent violent plaqua ses mèches rebelles sur ses yeux 
l’empêchant de voir et d'avancer. Depuis qu'elle vivait
dans le sud-ouest, elle comprenait mieux l'origine de
l'expression “le vent des fous”qu'elle avait entendue une
première fois dans un restaurant du Gers à l’époque où 
son ex lui proposait encore des escapades amoureuses
dans différentes régions de France avant de leur préférer
de longs voyages et des horizons lointains. En maugréant,
elle rabattit ses cheveux en arrière et suivie de près par son
coéquipier, courut aussi vite qu'elle le put vers l’entrée du 
bâtiment. Déjà, une dizaine d'hommes en uniforme
semblaient attendre l'ordre de repartir chez eux. Certains
fumaient, luttant frénétiquement contre le vent pour
maintenir leur mégot allumé. D'autres, l'air désabusé,
piétinaient d'un pied sur l'autre. Elle se dirigea vers le plus
proche :

« - Bonjour, je suis la détective Joëlle Lagarde de la
police criminelle et voici mon équipier le détective Patrick
Doumergue »

Le policier parut soulagé :

« - Le lieutenant Alric est déjà à l’intérieur. Il vous
attend sûrement. »

Elle jeta un coup d’œil alentours et fut à nouveau 
surprise par la masse de badauds qui s’était déjà groupée
autour de la scène de crime. Décidément, elle ne
comprendrait jamais cet engouement pour le malheur et le
morbide. Patrick sur ses talons, elle s'engouffra avec
soulagement à l’intérieur de l’édifice. Ils furent
immédiatement pris en charge par un des subalternes qui
les conduisit au fond de la pièce devant une petite porte
qui s'ouvrait sur un escalier en colimaçon.

« - C'est en bas des escaliers. Je ne vous accompagne
pas, j'ai pour instructions de rester ici. »

Elle avait déjà rencontré Alric sur une précédente
affaire de pédophilie et elle en gardait un excellent
souvenir. Hormis le fait qu'il était bel homme, il était
avant tout un homme de terrain prêt à s'investir pour
sauver des vies. C’était d'ailleurs grâce à lui qu'on avait pu
arrêter le voisin du jeune Marc, victime des assauts
répétés d'un pervers masqué sous l'insoupçonnable
apparence d'un bon père de famille, respecté et apprécié
de tous ses proches. Lorsqu'il la reconnut, un sourire
bienveillant éclaira son visage :

« - Joëlle ! En réalité, j’espérais bien que c’était toi
qu'on enverrait sur les lieux. Ça fait plaisir de te revoir. »

Patrick lança un coup d’œil à sa partenaire. Elle
s'avançait, la main tendue, visiblement ravie. Sans trop 
vouloir se l'expliquer, il ressentit une pointe de jalousie et
s'attarda un moment sur le policier. Il était grand, mince,
bien bâti et avait de l'allure. A contre-coeur, il s'avança
aussi et se présenta.

« - Merci d’être venus si vite. Le corps est ici. »

La pièce était petite et il était superflu de désigner le
cadavre qui gisait à seulement deux mètres.

« - Deux jeunes stagiaires sont arrivés à huit heures
et c'est l'un des deux, un certain David Ferrier qui est
descendu et a découvert le corps. Ils sont en haut dans le
bureau privé de leur patronne. Deux de mes hommes sont
en train de les interroger. La victime est 'un jeune assistant
du nom de Julien Dartigues. Nous avons trouvé son 
portefeuille avec ses papiers un peu de monnaie et un jeu 
de clés dans la poche de son anorak. Il semblerait qu'il y 
ait eu lutte. La table et la chaise étaient déjà renversées
lorsqu'ils ont fait leur macabre découverte. »

Patrick se dirigea vers les étagères et passa en revue
les titres des ouvrages les plus accessibles.

« - Troubadours et Ménestrels, Contes et Légendes
de Toulouse, Histoires Médiévales de l’Ariège, Croisades
et Templiers, Toulouse au Moyen-Âge etc...

On dirait bien que notre victime vivait à une autre
époque. »

Joëlle s'accroupit prés du corps. Les marques de
ligature autour de son cou ne laissaient hélas aucun doute
quant à la cause de la mort.

« - Pauvre gosse. Il a été étranglé. «

Comme pour corroborer son diagnostic, le médecin 
légiste fit une entrée triomphale dans le réduit,

accompagné d'un assistant muni d'un appareil photo.

« - Enfin un homicide ! Je commençais à en avoir
plein le dos d'autopsier des accidents de la route et des
morts prématurées pour les organismes de crédit. Voilà qui
va mettre un peu de piment dans ma vie. »

Les trois policiers échangèrent un regard contrit.
L'humour des légistes les dépassait complètement. Sans
autre forme de cérémonie, il ouvrit sa mallette et, un 
sourire aux lèvres, enfila une paire de gants en latex avant
de se baisser à son tour pour examiner le cadavre. Après
quelques minutes qui durèrent une éternité, il se releva
l'air satisfait :

« - Je nous apprendrais rien si je vous annonçais qu'il
est mort par strangulation mais il y a plus intéressant... »

Il laissa ses paroles en suspens, savourant

l’exaspération des policiers :

« - Avant d’être étranglé, ce jeune homme a été
drogué. »

Alric réagit le premier :

« - Comment ça ? »

Le médecin désigna l’arrière de la nuque :

« - C'est à peine visible mais il y a une légère trace de
piqûre juste ici et elle est très récente. Je ne sais pas
encore quel produit lui a été injecté mais j'en saurais un 
peu plus après l'analyse toxicologique. Il y a autre chose.
Je n'ai relevé aucune trace d’hématomes mis à part les
traces de ligatures autour du cou. Je pense qu'il était déjà
inconscient lorsqu'il a été étranglé. La mort ne remonte
pas à plus de deux heures. »

Il se tourna vers le photographe :

« - J'ai terminé. J'aurais besoin de plusieurs clichés
de la nuque et du cou. «

Il remballa ses affaires et après un salut jovial, quitta
la pièce.

« - Ces mecs-là, ce sont de vrais malades mentaux. A
force de vivre avec les morts, ils ne respectent plus les
vivants. D'ailleurs, faut déjà être tordu pour vouloir faire
ce métier. »

Joëlle allait répliquer mais l’arrivée de la police
scientifique l'interrompit. Alric leur fit signe de le suivre :

« - Nous avons terminé nous aussi. Laissons-les faire
leur boulot et allons plutôt interroger les deux jeunes
stagiaires qui l'ont découvert. »

Elle ne fut pas mécontente de sortir de cette pièce
étouffante. La grande salle à l'allure monacale avec ses
nombreux rayonnages lui rappela l’époque où, enfant, elle
aimait traîner dans le bureau de son père avant de fermer
très fort les yeux pour choisir un livre au hasard. Ils se
dirigèrent directement vers le bureau de Madame
Descrozes, situé de l'autre côté derrière le guichet des
inscriptions. Cinq personnes étaient déjà présentes. Les
deux hommes étaient certainement les agents dont Alric
avait mentionné la présence. Une femme d'un certain âge,
à l'aspect austère se tenait debout dans un coin. Ses yeux 
ne reflétaient rien d'autre qu'un agacement empreint de
mépris. Deux jeunes étaient assis sur un sofa. Le garçon,
plutôt insignifiant et sans charme particulier offrait un 
contraste saisissant avec la jeune adolescente qui arborait
avec arrogance une tenue “gothique”rouge et noire
agrémentée d'un piercing au-dessus du sourcil droit.
Comme si elle voulait se dédouaner d'un comportement
inapproprié , la bibliothécaire intervint aussitôt :

« - Ce sont des stagiaires envoyés par l’école de
communication. Je ne les ai pas choisis

personnellement. »

Joëlle fit signe qu'elle comprenait et poursuivit:

« - Bonjour, nous sommes détectives à la section 
criminelle. Nous savons que c'est un moment difficile
mais nous avons besoin que vous répondiez à quelques
questions. »

La bibliothécaire soupira et, en signe de

désapprobation, regarda sa montre. Instinctivement, les
deux jeunes se prirent la main. Calmement, Joëlle prit une
chaise et vint s'asseoir en face d'eux :

« - Je m'appelle Joëlle. Comment vous vous
appelez ? »

Ils se dévisagèrent un instant et la jeune fille prit la
parole :

« - Moi c'est Juliette et lui c'est... David.

- C'est bien Juliette. Maintenant, j'aimerais que tu me
racontes tout ce qui s'est passé ce matin. »

La jeune fille renifla et se passa sans élégance la
main sous le nez :

« - J'ai retrouvé David à 7h30 à la brasserie en face
pour le petit-déjeuner. On y est resté qu'une demi-heure
car on commence à travailler à 8h. Puis nous sommes
rentrés comme d'habitude.

- C'est-à-dire ?

- Nous sommes rentrés par la porte de derrière.

- Celle réservée aux employés ?

- Oui. Seule Madame Descrozes possède la clé de
l’entrée principale.

- La porte était ouverte ou fermée?

- Elle était toujours ouverte. On savait que Julien 
arrivait en avance. Il ne fermait pas exprès pour nous.
Comme ça, on n'avait pas besoin de sortir nos clés. »

Elle lança un regard coupable en direction de sa
patronne. La bibliothécaire soupira et leva les bras au ciel
dans un mouvement d’exaspération. La jeune adolescente
se mordit la lèvre inférieure. Ses mains tremblaient
légèrement et elle se sentit obligée de se justifier. David 
serra plus fort ses épaules.

- Nous savions que verrouiller toutes les portes
faisait partie des consignes de la bibliothèque mais Julien 
voulait juste nous faire gagner du temps.

- Nous avons posé nos affaires au vestiaire qui est
juste là, en face et c'est en revenant dans la grande salle
que j'ai aperçu la petite porte ouverte. Normalement, elle
est toujours fermée et il n'y a que... Madame Descrozes et
Julien qui avaient la clé. »

La jeune fille s’arrêta et lança un coup d’œil terrorisé
vers sa patronne mais celle-ci ne semblait pas s’intéresser
à la conversation et regardait par la fenêtre.

« - C'est bon Juliette. Continue.

- Nous l'avons appelé plusieurs fois mais il ne
répondait pas. Comme il ne remontait pas, David est
descendu pour le chercher et c'est là que... Oh mon Dieu,
c'est vraiment horrible ! »

La jeune fille se prit la tête dans les mains et se mit à
sangloter. Joëlle lui posa une main affectueuse sur
l’épaule :

« - Merci Juliette. Tu as été courageuse..»

David prit la jeune fille dans ses bras et elle s'adressa
à lui :

« - Nous aurons aussi besoin de ton témoignage. «

Juliette avait laissé rouler sa tête contre l’épaule
réconfortante de son ami et sanglotait. Joëlle n'eut pas le
cœur d'insister ;

« - Nous allons vous laisser tranquilles pour le
moment mais vous serez bientôt convoqués au 

commissariat. »

Elle se leva et s'approcha de la bibliothécaire qui se
détourna aussitôt de la fenêtre, sur la défensive :

« - Je suis arrivée à huit heures et je les ai trouvés
complètement anéantis. Ils m'ont tout raconté donc je n'ai
pas jugé nécessaire de descendre. Je suis revenue dans
mon bureau et j'ai appelé la police. C'est tout?

- Je ne pense pas non. Que pouvez-vous me dire au 
sujet de la victime ?

- Je le connaissais à peine. Bonjour bonsoir. Il était
peu bavard et pour être honnête, ça me convenait très
bien. En fait, je le trouvais plutôt bizarre et sa compagnie
me mettait mal à l'aise.

- Bizarre comment ?

- Et bien, il passait tout son temps en bas dans la salle
des archives avec de vieux manuscrits ou des livres mis au
rebut. Je ne trouvais pas cela très sain pour un jeune de
son âge. Et son engouement pour le château de Montségur
et les Cathares tournait littéralement à l'obsession. Il ne
parlait que de ça. »

Joëlle réfléchit un moment. Elle se rappelait
vaguement avoir eu quelques cours d'histoires sur le
Catharisme mais c’était très loin. Comme si il avait lu 
dans ses pensées, Patrick prit le relais :

« - Il s'agit d'une hérésie médiévale qui s'est achevée
au 14 ème siècle par la prise du château de Montségur,
denier bastion de ce mouvement dissident. On peut encore
visiter ses ruines et son fameux Champs des Brûlés où ont
péri par le feu les derniers hérétiques, au-dessus de
Lavelanet dans l’Ariège. »

Elle lui lança un regard admiratif. Il haussa les
épaules :

« - J'ai de la famille qui vit à Laroque d'Olmes à
seulement quelques kilomètres de Lavelanet. »

Ça lui disait vaguement quelque chose mais elle
n’était pas venue pour un cours d'histoire. S'adressant à
nouveau à la bibliothécaire, elle lui demanda de faire un 
inventaire des archives pour savoir si quelque chose avait
été volé.

« - Ça m’étonnerait fort. Il ne s'agit que de vieux 
livres qui n'ont plus l’intérêt de nos lecteurs ou qui sont
trop endommagés pour être compulsés. Mais je jetterais
un coup d’œil. »

Lorsqu'ils quittèrent le bâtiment, les rafales de vent
s’étaient intensifiées. Luttant furieusement contre le
tourbillon frénétique de ses assauts, ils rejoignirent en 
courant leur véhicule. Une fois à l'abri, Joëlle respira un 
grand coup avant de laisser tomber, sarcastique :

« - J’espère que le jour où ils ont allumé le bûcher, la
météo était meilleure qu'aujourd'hui. »

Chapitre 3 
La Fraternité “Les Frères Occitans” avait élu son 
quartier général dans un vieux bâtiment à l’intérieur des
remparts sur la rive droite de la Garonne. La façade en 
brique rose de terre cuite conférait à l'ensemble un aspect
solennel rehaussé par l’emblème de la “Croix Occitane”
qui ornait la lourde porte d’entrée en chêne.

Christian Aubignac introduisit la clé dans la serrure,
entra et gravit les longs escaliers qui menaient jusqu'au 
dernier étage. Comme il s'y attendait, il n'y avait personne.
Aucune réunion n'avait jamais lieu le Mercredi. Il pénétra
dans le grand appartement dont les volets étaient toujours
fermés et sans même prendre la peine d'allumer, se dirigea
directement vers la pièce du fond et trouva sans peine le
bureau, ouvrit le tiroir et y déposa le livre avec le carnet
de notes. Revenu dans la pièce principale, il s'installa
confortablement dans un des fauteuils et alluma son 
téléphone portable. La lumière aveuglante du GSM lui fit
cligner des yeux. Il appuya sur la touche “créer messages”
et d'un doigt habitué à manipuler les claviers, écrit
rapidement:

“- Objet récupéré.”
Il soupira, se laissa aller contre le dossier et ferma les
yeux. Cette fois-ci, ils avaient frôlé la catastrophe. Si ils
n’étaient pas intervenus à temps, ce jeune étudiant aurait
pu les mettre en danger. Heureusement, trop absorbé par
ses recherches, il ne l'avait pas entendu venir. Il avait fait
du bon boulot. A regret, il se leva et jeta un dernier coup 
d’œil dans la pièce. Malgré l’obscurité, il savait
exactement où chaque chose se trouvait. Sur le mur
principal, une reproduction fidèle en acier et à la poignée
en bois de l’épée de Raymond de Pereille, le Blason en 
bois galbé des Armoiries de Trencavel, sur la petite table
basse, le papier à en-tête à l'effigie de la Colombe de
Montségur et la boîte en bois précieux qui contenait
l'oriflamme. Il l'effleura délicatement, les yeux brillants.

Puis il referma doucement la porte, redescendit les
marches et sortit sans être vu.
De retour au commissariat, Joëlle s'accorda ce petit
moment de répit qu'elle s'autorisait toujours avant
d'affronter une nouvelle enquête. A cette heure avancée de
la matinée, la cafeteria était relativement calme. Elle se
dirigea vers le distributeur de gâteaux et après avoir hésité
quelques secondes, fit une grimace et opta pour un déca
sans sucre. Après sa rupture avec Christophe, un asocial
égoïste doublé d'un imbécile vaniteux, elle avait compensé
son chagrin par les sucreries et avait déjà pris trois kilos.
Bien que ce soit elle qui ait rompu, elle ne parvenait
toujours pas à l'oublier et le fait qu'il vive à seulement
deux pâtés de maison de son immeuble n'arrangeait rien.
Ils s’étaient rencontrés peu après son arrivée sur Toulouse
et après les prémices d'un Conte de Fées, elle s’était
rendue compte qu'il se foutait pas mal de ses rêves et de
ses envies. Petit à petit, leur relation avait sombré dans
une triste réalité de matchs de rugby, de bière et de
plateaux télé. Devant la perspective d'un avenir sans
surprises, elle avait préféré couper court. Tout en avalant
le liquide infect d'un marron incertain, elle ferma à demi
les yeux pour se représenter son torse poilu, ses bras
puissants et les petites ridules qui lui donnaient un air
canaille lorsqu'il lui souriait.

« - Et merde ! Oublie-le un peu. Ça te fera des
vacances ! »

Alors qu'elle se dirigeait vers la poubelle pour y jeter
son gobelet, elle faillit percuter le détective Pelissier. Tout
juste sorti de l’école de police, il passait son temps à
espionner ses collègues et à écouter leurs conversations.
Elle ne l'aimait pas mais se força à lui sourire, tout en se
demandant depuis combien de temps il était là.

- Bonjour Vincent.

- Salut. Il paraît que vous êtes sur une nouvelle
affaire assez coton ?

- Désolée. Faut que je file. »

Des qu'il la vit, Patrick lui fit signe de le rejoindre. Il
était assis devant un vieil ordinateur dont l’écran énorme
prenait toute la place sur le bureau. Comme à chaque fois
qu'il devait l'utiliser, sa bonne humeur avait disparu :

« - Maudites soient leurs P... de restrictions
budgétaires. Il serait temps qu'ils investissent dans du 
nouveau matériel. Faudrait peut-être les mettre au courant
que les écrans plats sont sortis il y a des années. En plus, il
m'a fallu une demi-heure pour rentrer dans nos bases de
données. J'aurais eu plus vite fait de descendre et de
consulter les archives.

- C'est bon. Calme-toi et dis-moi plutôt ce que tu as
trouvé.

- Notre victime Julien Dartigues est né en 1985 en 
Ariège à Mazines, un village prés de Foix. Fils cadet de
Paul et Georgette Dartigues, restaurateurs. Après des
études d'Histoire à l’université de Toulouse, il a été
embauché à la bibliothèque. Il était propriétaire d'une
Renault cinq qu'il a vendu il y a six mois à une certaine
Corinne Delmas. Il n'a jamais eu de PV. Quant à son casier
judiciaire, il est vierge. Apparemment, un garçon 
tranquille et sans histoires. Son dernier domicile connu est
dans le centre ville, au numéro 21 de la rue du Temple.

- Et bien, on va commencer par là. Tu 

m'accompagnes.

- Jo ?

- Oui ?

- Ses parents ont été prévenus. Ils seront là dans
l’après-midi. Si tu pouvais...

- Ne t’inquiète pas. Je m'en occuperais. »

Au début de l’année, une petite fille avait été
retrouvée violée et noyée sur les bords de la Garonne et
c'est Patrick qui avait du affronter le chagrin et le
désespoir de ses jeunes parents. Il ne s'en était pas remis et
malgré l'arrestation du meurtrier, cette histoire continuait à
le ronger comme un cancer.

Le petit studio se trouvait au sixième et dernier étage
d'un vieux bâtiment délabré. Une odeur persistante de
mélange d’épices et d'urine de chats agressa leurs narines.
Patrick remarqua :

« - Le pire, c'est que je suis sûr que malgré les
odeurs, il devait payer les yeux de la tête. Ça a beau être
minable, ça reste quand même le Centre ville. Je
comprends mieux pourquoi il a vendu sa bagnole. »

Joëlle se remémora ses premiers mois de galère lors
de son arrivée dans la Ville Rose. Après s’être révoltée
contre les loyers hors de prix, elle avait envisagé la
solution de la colocation mais dès qu'elle annonçait qu'elle
était flic, les éventuels candidats se rétractaient aussitôt
sous de faux prétextes. À croire que ceux qui choisissaient
cette option étaient tous des malfrats. Puis elle avait eu un 
coup de chance. Une dame âgée avait accepté de lui louer
un chouette appartement au-dessus du sien à condition 
qu'elle ne reçoive pas de visites masculines. Pour une fois,
la proximité d'un représentant de l'ordre s’était avérée plus
une bénédiction qu'un obstacle. De plus, à l’époque,
Christophe n'habitait pas très loin et ils avaient pris
l'habitude de se retrouver chez lui.

Ils commençaient à peine à gravir les escaliers qu'une
porte s'ouvrit brusquement sur leur droite. Une femme
sans âge, vêtue d'un affreux tablier aux motifs indéfinis,
les interpella :

« - Vous êtes qui ? »
Joëlle sortit sa carte et la lui tendit. La femme
examina un moment le document plastifié, ses petits yeux
méfiants allant de l'un à l'autre. Elle finit par dire :

« - Manquait plus que ça. Qu'est-ce-qu'il a encore
fait ?

Les deux détectives échangèrent un regard et la
femme continua :

« - Je lui ai dit cent fois de ne plus traîner avec ces
voyous mais bien sûr, il ne m’écoute jamais. Pourtant, ce
n'est pas un mauvais garçon. Depuis que son père nous a
abandonnés, c'est très difficile pour nous deux. »

Dissipant le malentendu, Joëlle interrompit la litanie
de la pauvre mère éplorée.

« - Nous sommes ici pour Julien Dartigues, le
locataire du sixième étage. Vous le connaissez ? »

La ménagère soupira de soulagement :

« - Le petit du sixième ? Ma foi, je ne l'ai croisé que
quelques fois dans l'escalier. Ça m'a l'air d'un bon petit
gars, discret et très poli. Pas le genre à chercher des
problèmes en tout cas. »

Se souvenant d'un coup qu'elle avait affaire à la
police, elle s'avança, l'air soupçonneux :

« - Pourquoi vous me demandez ça ? Il a fait quelque
chose ? »

Joëlle décida d’être franche. De par son expérience,
elle savait que d'une manière générale, les gens se
gargarisaient du malheur des autres et devenaient
beaucoup plus loquaces lorsqu' ils étaient en présence
d'une situation sordide.

« - Il a été retrouvé assassiné ce matin sur son lieu de
travail. »

La femme poussa un cri et recula en se signant :

« - Oh mon Dieu ! Mais c'est horrible ! »

Brusquement, la terreur sur son visage se dissipa et
un masque d'effroi mêlé de culpabilité déforma ses traits.
Elle secoua la tête, terrorisée :

« - Je vous jure que mon petit ne le connaissait pas.
C'est vrai qu'il traîne souvent avec la bande du « Mirail » 
mais ils ne font que des bêtises de gamins. Ils sont plus
bêtes que méchants, vous savez. Tenez, par exemple,
l'autre jour ils ont... »

Sentant venir un nouveau laïus sur la difficulté d’être
une mère célibataire, Joëlle coupa court :

« - Madame, nous devons interroger tous les
locataires de cet immeuble. Dites à votre fils de passer au 
commissariat dès que possible. Ne vous inquiétez pas.
Nous l'interrogerons seulement sur Julien Dartigues. Il
peut avoir vu ou entendu quelque chose. Voici ma carte et
n’hésitez pas à m'appeler. Autre chose, connaissez-vous
les autres habitants de l'immeuble ? »

La mère considéra la carte un moment, l'air atterré
puis, dans un long soupir, énuméra ses voisins :

« - Il y a Monsieur Vladowski, un émigré polonais
qui vit au second mais il a quatre-vingt huit ans et ne sort
jamais. C'est moi qui lui fais ses courses et il a une
infirmière qui s'occupe de lui deux fois par semaine. Au 
troisième, il y a les Ménard, un couple sans enfants mais
ils sont partis depuis deux semaines dans le nord où ils ont
de la famille. Le quatrième est vide depuis deux mois. Un 
problème de dégâts des eaux. On attend encore le
plombier. Voilà, c'est tout.

- Vous savez qui est le propriétaire de l'immeuble ?

- Ma foi non mais je peux vous retrouver le nom de
l'agence à qui je paye le loyer tous les mois. »

Après s’être difficilement débarrassés de la mère
geignarde et de ses dernières recommandations concernant
son « pauvre petit », ils s’apprêtaient à rendre visite au 
retraité polonais lorsque le portable de Joëlle hurla une
version polyphonique très remaniée de « Satisfaction » 
des Rolling Stones. Patrick éclata d'un grand rire :

« - Je préférais encore la version SFR. Tu sais que
maintenant on peut télécharger de chouettes sonneries sur
internet ?

- Très drôle ! »

Elle écouta son interlocuteur en fronçant les
sourcils et raccrocha rapidement :

- On continuera les témoignages une autre fois. La
bibliothécaire vient d'appeler. Elle a constaté un vol dans
la salle des archives. »

Patrick grimaça :

« - Ne me dis pas qu'on l'a tué pour un bouquin. »

Retrouvant soudain sa bonne humeur, il désigna la
porte de la voisine :

« - Tu n'as rien remarqué ?

- Pas vraiment mais dis-moi tout. J'ai hâte de savoir.

- La bonne femme, je comprends pourquoi son mec il
s'est barré. Elle aurait pu au moins se teindre ses ramassemiettes. »

Comme elle le regardait, interloquée, il s'esclaffa :

« - Ses moustaches pardi ! »

Elle leva les yeux au ciel et ils sortirent dans la rue
sombre et humide.

Chapitre 4 
Aéroport Shonefeld de Berlin
Markus se présenta au comptoir de la compagnie et
fit rapidement enregistrer son bagage avant de se diriger
vers l'embarquement. Soumis depuis toujours à
l’obéissance et à la rigueur, il subit sans protester les
différentes formalités de sécurité. Avec des gestes précis,
il quitta sa ceinture, ôta ses chaussures qu'il déposa dans le
bac blanc prévu à cet effet et se plia sans rechigner au 
scanner et à la palpation corporelle. Il récupéra son bagage
à main et se dirigea tranquillement vers sa porte
d'embarquement. Il repéra un siège libre loin d'un groupe
de jeunes lycéens français qui, au milieu de rires et de
bousculades, racontaient leurs aventures lors d'un voyage
jumelé. Une jeune adolescente vêtue de noir, un piercing 
au-dessus de la lèvre et un autre au coin de l’œil gauche
lui adressa un regard provoquant avant de se diriger en se
balançant outrageusement vers le groupe. Il la suivit un 
moment du regard avant de fouiller dans sa petite valise et
d'en extraire un magazine. Il chaussa une paire de lunettes
en monture d'acier et n'interrompit sa lecture qu'au 
moment où l’hôtesse annonçait l'embarquement immédiat
pour Toulouse. Muni de son passeport et de son billet, il
monta dans l'avion. Son siège était tout au fond et à son 
grand désarroi, se retrouva au milieu des lycéens de plus
en plus excités par le décollage imminent. Alors qu'il
attendait que son voisin se lève pour lui laisser le passage,
son regard croisa celui de la jeune «Gothique » vêtue de
noir. Elle le regardait intensément comme si elle pouvait
lire dans son esprit et il en ressentit un certain malaise. Il
détourna la tête et s'assit du côté du hublot, son bagage
fermement serré entre ses jambes. Tandis que l'avion 
s’élançait sur la piste, il se détendit. Dans quelques heures,
il serait enfin à Toulouse. Dès qu'ils avaient appris la mort
du jeune Dartigues et la disparition du Livre, ils avaient su
que c’était le signe qu'ils attendaient depuis si longtemps,
depuis trop longtemps. Et c’était lui, Markus, qu'ils
avaient choisi pour cette mission et il était prêt à tout pour
ne pas les décevoir. Un sourire sur les lèvres, il s'endormit
avant d’être brusquement réveillé par le sourire de
l’hôtesse :

« - Monsieur, nous allons bientôt atterrir sur
Toulouse. Veuillez attacher votre ceinture s'il vous plaît. »
Il s’exécuta et jeta un œil par le hublot. Des près
jaunes et verts à perte de vue puisaient leur fertilité dans la
Garonne qui suivait son cours dans autant de villages
pittoresques où l'on pouvait apercevoir des maisons,
certaines entourées de grands jardins et de piscines. Il
n’était venu qu'une seule fois en France, cinq ans
auparavant et c’était à Paris, à l'occasion du Salon de
l'Agriculture. Il avait détesté cette ville trop grande,
hétéroclite et prétentieuse pour laisser la part belle à la
mixité. Par contre, il pressentait qu'il subirait le charme de
la « Ville Rose ».

A la librairie du duty-free, il avait pris soin d'acheter
un guide de la ville, anticipant le temps qu'il pourrait
s'accorder pour visiter l’Église de Saint-Cernin, le Musée
des Abattoirs, flâner le long des quais de la Garonne et
faire quelques achats Rue de Rome.

L'avion atterrit en douceur et s’arrêta. Il grimaça en 
constatant que son voisin allumait déjà son portable et
préparait nerveusement une cigarette et un briquet dans la
poche de sa parka. Ces maudits Français ne respectaient
rien.

Il sortit en dernier et après un bref salut à l’hôtesse,
prit le couloir qui menait au hall des bagages où il
récupéra son unique bagage. Puis il se présenta au guichet
des locations de voiture et après avoir rempli toutes les
formalités, se dirigea vers le parking où l'attendait une
Ford Mondeo. Il programma le GPS et prit la direction du 
Centre ville où une chambre lui avait été réservée dans un 
hôtel touristique situé dans un quartier populaire et où il
passerait inaperçu,

Il alluma la radio et agrippa fortement le volant.
Alors qu'il empruntait la bretelle pour sortir de l’aérogare,
un sentiment de puissance incroyable lui brûla les reins.
Très bientôt, le Troisième Reich regagnerait ses heures de
gloire. Il accéléra brusquement, ayant soudain perdu tout
intérêt pour la beauté des paysages.

Lorsqu'ils arrivèrent devant la bibliothèque, le
périmètre de sécurité avait provoqué le contraire de ce
qu'il était supposé faire. Une foule de curieux s’était
attroupée autour de l’édifice et devant les cous tendus et
les regards avides d’appétit morbide, l'humeur de Joëlle
s'assombrit :

« - C'est toujours la même chose. Si ils faisaient
notre boulot, ils ne seraient pas tous là, en train de se
repaître comme des animaux sauvages de la mort et de ses
drames. » Elle subit au passage les lueurs aveuglantes de
plusieurs flashes qui lui firent cligner les yeux.

Instinctivement, elle baissa la tête mais la pluie qui se
mêlait à ses mèches indisciplinées révélait entièrement son
visage. Ces maudits journalistes n'avaient pas perdu de
temps dès le lendemain, ils feraient la une des journaux.
Ils s’engouffrèrent le plus rapidement possible à
l’intérieur, traversèrent la salle de lecture, dépassèrent le
cubicule où se dressaient plusieurs ordinateurs high tech 
comme autant de pieds de nez aux livres papiers qui
semblaient déjà avoir perdu leur charme auprès des
nouvelles générations et rejoignirent la bibliothécaire qui
les attendait, l'allure sévère, les mains croisées sur sa
poitrine. Sans les inviter à s'asseoir, elle rentra directement
dans le vif du sujet en désignant un registre sur son 
bureau :

« - Dès que le... corps a été évacué et que vos
collègues ont quitté les lieux, je suis moi-même descendue
aux archives pour vérifier que tout était en ordre. Après
plusieurs vérifications, il est apparu qu'un ouvrage
manquait. Il s'agit d'un vieux livre sur les Traditions
Paysannes du 18ème Siècle dans notre région. Une œuvre
peu passionnante et sans originalité, je dois bien 
l'admettre, d’où ma décision de le stocker dans les
archives. Je ne pense pas que ça puisse vous être très utile
dans votre enquête mais je me devais de vous le signaler.

- Peut-être cet ouvrage avait-il une valeur

financière ? » Hasarda Patrick.

La femme lui jeta un regard noir :

« - Je connais par cœur tous les livres de cette
bibliothèque et comme je vous l'ai déjà signalé, cet
ouvrage n'a aucune valeur monétaire ou même littéraire.
Néanmoins, je vous ai noté sur un papier le titre et le nom
de l'auteur. D'autre part, j'aimerais savoir si vous comptez
faire quelque chose pour ces journalistes. Ça fait une
mauvaise publicité pour la bibliothèque. »

Joëlle tenta de garder son sang-froid face à cette
totale absence d'empathie :

« - Pour l'instant, c'est est une scène de crime. Tant
que l’enquête est en cours, elle sera fermée aussi bien au 
public qu'aux employés. Je vous conseille donc de prendre
votre mal en patience et de rentrer chez vous. Nous vous
tiendrons au courant. »

La femme allait riposter mais elle se tourna vers
Patrick et lui fit signe de la suivre. Alors qu'ils se
dirigeaient vers la porte de sortie, Patrick se pencha vers
son oreille, un sourire malicieux sur les lèvres. Elle
l’arrêta d'un geste :

« - Je ne veux surtout pas le savoir. »

Patrick ouvrit la bouche, la referma et, déçu, lui
emboîta le pas.

Lorsqu'ils arrivèrent au commissariat, un jeune
inspecteur à la mine déconfite se précipita vers eux :

« - Les parents de la victime viennent juste d'arriver.
Ils attendent dans votre bureau. »

Il rajouta, penaud :

« - Ils ne sont pas encore au courant. »

Elle le remercia et s'adressa à Patrick :

« - Va prendre un café à la cafétéria. Je te rejoins dès
que ce sera terminé.»

Elle soupira et se dirigea vers son bureau. Depuis
qu'elle exerçait ce métier, c’était sans aucun doute le
moment qu'elle redoutait le plus. La découverte des
cadavres la gênait moins que les réactions toujours
éprouvantes et parfois désordonnées de l'entourage des
victimes. Par chance, le store de son bureau était relevé et
avant d'entrer, elle prit soin d’étudier les deux 

sexagénaires qui, assis côte à côte, se tenaient la main.
L'homme paraissait grand et trapu. Une petite moustache
blanche ornait le haut se sa lèvre supérieure. Ses yeux
bleus délavés reflétaient la simplicité et la bonté. Sa
femme, petite et rougeaude semblait terrorisée. Ses yeux
larmoyants et effarés ne cessaient de regarder autour d'elle
comme si elle s'attendait à voir surgir le diable en 
personne. Joëlle adopta un air de convenances et entra
dans la petite pièce surchauffée et mal ventilée.

« - Bonjour, je suis la détective Joëlle Lagarde.
Restez assis, je vous en prie. »

La femme balbutia quelques mots à son mari qu'elle
ne comprit pas. Elle prit place derrière son bureau 
parsemé de dossiers en cours et, l'estomac noué, fixa tour
à tour les deux parents inquiets. A l’école de police, on ne
leur apprenait pas comment procéder dans ce genre de
situation. De par son expérience, elle savait qu'il n'existait
malheureusement pas de manière appropriée d'annoncer à
un proche, la mort violente d'un membre de sa famille.
C’était pire lorsqu'il s'agissait d'un enfant ou d'un 
adolescent. Aucun parent ne devait jamais avoir à vivre ça.
Elle songea à ses propres parents et son cœur se serra. Elle
déglutit et s'adressa en premier à l'homme. C'est ce qu'elle
faisait toujours quand elle en avait l’opportunité. Pour une
raison qu'elle n'arrivait pas à s'expliquer, elle ne se sentait
pas capable d'affronter directement la douleur d'une mère.

« - Je crains d'avoir une mauvaise nouvelle et j'en 
suis désolée. Votre fils Julien a été retrouvé mort ce matin 
sur son lieu de travail. Il a été assassiné. »

La mère écarquilla les yeux et, dans un mécanisme
de défense légitime destiné à se protéger de l'impensable,
se dressa contre la policière :

« - C'est impossible. Vous vous êtes sûrement
trompée. Mon petit Julien est un bon garçon. Il n'a jamais
fait de mal à personne. »

Puis se tournant vers son mari, elle hurla :

« - Vas-y, dis-lui toi qu'elle se trompe. »

Paul Dartigues était resté assis, dans une sorte de
torpeur, comme exclu de la réalité. Il fixait Joëlle sans la
voir. Devant son inertie, sa femme l'agrippa fortement par
le bras et hurla de plus belle :

« - Paul, dis-lui qu'elle s'est trompée... S'il te plaît. »

Puis elle s'effondra en larmes sur la chaise.

Mal à l'aise, Joëlle détourna son regard et eut de
nouveau une pensée pour sa mère qui vivait un véritable
enfer depuis la mort de Jérémy. Au bout d'un long silence
ponctué par les sanglots de la mère, Paul Dartigues sortit
enfin de sa léthargie et leva vers elle un regard embué :

« - Vous avez vérifié que c’était vraiment... lui ? »

Bon Dieu, ce qu'elle pouvait détester ces momentslà !

« - Pour l’instant, ce sont ses collègues de travail qui
l'ont identifié et nous avons retrouvé ses papiers dans son 
manteau. Avez-vous apporté la photo ? »

L'homme fouilla dans la poche de sa chemise et en 
sortit un cliché. Il eut un moment d’hésitation et la lui
tendit d'une main tremblante. Elle reconnut aussitôt la
victime, souriant de toutes ses dents et montrant du doigt
l'insigne de « La Poule Hardie ». Elle leva la tête et devant
la brève lueur d'espoir qui brillait dans le regard des deux 
parents, elle sentit son cœur s'emballer.

« - Je suis désolée. »

Elle trouva sa réplique absurde, dénuée de sens mais
elle n'en avait pas d'autre.

Georgette Dartigues étouffa un cri et se ratatina un 
peu plus sur sa chaise. Son mari reprit la photo, la regarda
un moment en pleurant silencieusement et la remit
délicatement dans la poche, contre son cœur.

« - Au début, nous voulions qu'il reprenne le
restaurant. C'est un bon cuisinier vous savez. Mais il a
préféré l'Histoire et ses maudites Légendes. Si seulement,
il n’était pas venu à Toulouse... »

Elle aurait bien voulu leur poser quelques questions
supplémentaires sur Julien mais devant leur désespoir, elle
ne put s'y résoudre. Elle les raccompagna jusqu’à la porte
et demanda à un collègue de les escorter jusqu'à la sortie.
Elle trouva Patrick sur la terrasse ouverte de la cafétéria
où il fumait une cigarette.

« - Tu en veux une ?

-C'est pas de refus. » 

Ils fumèrent un moment en silence, ignorant les
blagues salaces que débitaient quelques collègues en 
uniforme. Au bout d'un moment, elle brisa le silence :

« - Merci.

- De quoi ?

- De ne pas m'avoir demandé comment ça s’était
passé.

Deuxième Partie
Chapitre 5
Spoulga de Pons Arnaud en l'an 1244
Guillaume emprunta un étroit sentier. Il était épuisé
et la nuit totalement obscure rendait sa progression 
difficile. Il s’arrêta un moment et malgré le froid dut
éponger son front ruisselant de sueur. Il tenta de scruter les
alentours en plissant les yeux mais les ténèbres lui
renvoyèrent obstinément un voile noir. Il reprit sa marche
lentement en prenant soin de tendre les bras devant lui
afin d’éviter tout obstacle. Au bout d'une heure de marche
difficile, il lui sembla entrevoir les contours familiers de la
montagne du Quérus. Il calcula qu'il se trouvait sur la rive
droite de la vallée de l’Ariège, Si ses calculs étaient justes,
la spoulga se trouvait cinq cent mètres plus bas. Au bout d'
une descente ardue et périlleuse, il se tenait enfin devant
l’entrée de la grotte fortifiée. Il pénétra religieusement
dans la cavité naturelle, l'inspecta rapidement avant de
s'installer contre la paroi calcaire la plus reculée pour
s'endormir aussitôt d'un sommeil profond.

Il se réveilla de très bonne heure avec le pépiement
joyeux des balbuzards et des merles qui fêtaient une
nouvelle journée de soleil. Il s'assit et se frotta les yeux.
Quand il les rouvrit, l’aménagement de l'endroit le surprit.
Depuis la chasse aux hérétiques, de nombreuses spoulgas
étaient fouillées sans relâche et dûment répertoriées par
les Inquisiteurs. Cependant, celle-ci, de par son accès
difficile, avait échappé à leur vigilance. De forme ogivale,
elle devait atteindre huit mètres de haut et quatre mètres à
la base. Un mur de grosses pierres liées au mortier, d'une
épaisseur de cinquante à soixante centimètres, s’élevait à
mi-hauteur de l’entrée .Une porte ainsi qu'une petite
ouverture étaient aménagées dans cette muraille. Il
distingua, sous l'ouverture et sur les parois calcaires, des
trous mortaises servant aux solives de plancher. Un signe
gravé sur la petite porte attira son attention. Il s'en 
approcha et en déchiffrant un dessin qui représentait un 
rameau d'olivier incrusté dans la roche, son cœur
s'emballa. Il venait de reconnaître le signe de paix destiné
à réconforter les fugitifs. D'autres avant lui avaient
séjourné dans cet abri de fortune. Il songea avec tristesse à
ses Frères et amis qui avaient préféré se jeter dans les
flammes plutôt que de fuir. Il sentit les larmes couler sur
ses joues, s'agenouilla face au dessin et se mit à prier.

Lorsqu'il sortit de la grotte, le soleil était déjà haut et
il offrit avec reconnaissance ses joues mouillées par ses
pleurs à la chaleur réconfortante des rayons.

Il passa le reste de la matinée à faire le plein de
provisions. Rennes le Château n’était plus très loin mais la
longue marche de la veille lui avait ouvert l’appétit. Les
plaines aux doux reliefs, les montagnes fièrement dressées
et les ruisseaux clairs eurent enfin raison de sa mélancolie.
Quant il rejoignit la grotte, il s'assit sur un roc à l’extérieur
et dégusta avidement les baies de sureau, les mûres noires
et les myrtilles sauvages qu'il avait ramassées. Après s’être
accordé une courte sieste, il reprit le chemin en jetant un 
dernier regard vers le dernier rempart qui le reliait encore
à ses Frères. Puis il se remit en marche. Il était grand 
temps qu'il rencontre enfin celui qui représentait le dernier
espoir des Cathares, Pierrol Seulat.

Le village de Rennes Le Château, perché sur son 
oppidum, paraissait endormi. A part une vieille femme qui
faisait sa lessive au lavoir et deux jeunes garçons qui
jouaient aux billes, il ne croisa pas âme qui vive. Il
dépassa la rue principale et continua jusqu'au calvaire de
pierre où il bifurqua à gauche. Au bout de deux 
kilomètres, il aperçut une vieille ferme d’où s’échappait la
fumée d'une cheminée. La cour était déserte mais des
relents de soupe flottaient dans l'air. D'une main hésitante,
il frappa à la porte. Une petite bonne femme au visage
jovial lui ouvrit et avant qu'il ne se présente, elle lui intima
gentiment d'entrer :

« - Nous vous attendions » dit-elle simplement.
Guillaume pénétra dans une pièce austère,
simplement meublée mais chaleureuse. Près de la
cheminée, se tenait un homme petit et frêle vêtu d'un 
pantalon de toile grossière et d'une chemise en lin blanche.
Cependant, ses yeux noirs perçants possédaient une force
et une détermination qui faisaient vite oublier son aspect
chétif. Guillaume s'avança, intimidé. L'homme ne bougea
pas. Il le dévisagea un instant et le pria de s'asseoir pour
partager leur dîner.

Le fumet savoureux de la soupe s’échappait en 
volutes parfumées d'une grande casserole posée au centre
de la grande table en bois.

Guillaume oublia aussitôt son appréhension et
s'installa à table. La femme prit son bol et le remplit de
bouillon brûlant et déposa une alléchante miche de pain 
avec du fromage à côté de ses couverts. Il la remercia d'un
signe de tête et s'attaqua avidement au repas. Pierrol sourit
tendrement à sa compagne et reporta son regard sur le
jeune homme affamé. Il devait avoir à peine vingt ans
mais il semblait robuste et audacieux. Habillé dans la plus
pure tradition cathare, il ne portait qu'une simple tunique
noire sans apparats mais trop reconnaissable en ces temps
dangereux d'inquisition. Il dînèrent en silence et lorsque
Guillaume eut terminé sa dernière bouchée, Pierrol se leva
et l'invita à le suivre à l’extérieur de la maison. La nuit
était tombée et c'est à peine si ils percevaient le contour de
leurs visages. Guillaume suivit l'homme jusqu'à un petit
banc de pierre accolé contre le mur ouest de la ferme. Ils
restèrent un moment silencieux puis Pierrol prit la parole
pour la première fois :

« - Nos frères ont péri. Que leurs âmes reposent en 
paix. Prions pour eux. »

La voix était chaude et pénétrante et ajoutait un 
charisme inexplicable à cet homme au prime abord sans
charme. Guillaume se sentait de plus en plus attiré par ce
personnage de légende dont il avait si souvent entendu 
parler au château. Un jour, il avait surpris une

conversation où il était fait mention d'un Frère qui s’était
publiquement rebellé contre Raymond Roger Trencavel. Il
avait été arrêté, emprisonné et torturé pendant des mois. Il
avait subi les pires châtiments sans jamais se plaindre ni
dénoncer l'endroit où se cachaient ses Frères. Cependant,
en 1240, lors du siège de Carcassonne, Trencavel fut
arrêté à son tour et emprisonné dans une de ses propres
geôles et les quelques prisonniers condamnés pour hérésie
furent libérés. Pierrol Seulat venait d'entrer dans l'Histoire.
Depuis, il semblait vivre en reclus dans sa ferme, loin des
multiples insurrections qui menaçaient le Comté de Foix.

La prière terminée, Pierrol se tourna vers le jeune
homme qui avait gardé la tête baissée en signe de
recueillement, lui passa amicalement le bras autour des
épaules et ajouta d'une voix grave :

« - Mon ami, notre Religion est éternelle. Ces fous
pensent pouvoir nous anéantir mais ils ne font que
renforcer notre pouvoir. Ce que tu as accompli en est la
preuve. Tu dois me remettre ce que t'a donné l’évêque
Bertrand et tu continueras ton chemin en gardant la foi. »

Guillaume allait répondre mais l'homme se leva.

« - Rentrons, il commence à faire froid. Blandine t'a
préparé la chambre d'amis au premier étage. Demain
matin, je te donnerais de nouveaux vêtements. Tu ne peux 
plus porter cette tunique, elle est trop voyante. »

Quand ils rentrèrent, la femme avait attisé le feu dans
la cheminée et une douceur bienfaisante envahissait la
pièce. Guillaume prit son aumônière et avec précaution en
sortit le parchemin qu'il tendit cérémonieusement à
Pierrol, le cœur serré. Il avait maintes fois été tenté de le
lire mais à chaque fois, il s’était défendu de trahir la
confiance de l’évêque. En cet instant, il aurait aimé que
Pierrol Seulat lui explique ce qui faisait de ce papier un 
ennemi tant redouté de l’Église Catholique et pourquoi ses
Frères étaient prêts à mourir pour le mettre à l'abri mais
l'homme en face de lui jeta un rapide coup d’œil, une
étincelle au fond des yeux et le reposa sur la table.
Comme si il avait lu dans ses pensées, il lui dit :

« - Mon garçon, je comprends ta frustration mais
sache que grâce à ton courage, le Catharisme sera bientôt
la vraie Religion, celle qui ralliera tous les hommes de
cette terre.

Joëlle entra dans google et tapa le titre du livre
« Traditions Paysannes du Sud-Ouest de la France au 
18ème siècle » par Jacques Pelissier et cliqua sur un lien 
qui s'ouvrit sur une présentation assez sommaire de
l’œuvre. Elle chaussa ses lunettes de vue et entreprit la
lecture de la page web.

Pelissier y était décrit comme un paysan originaire de
l'Aude qui, à sa retraite avait écrit un unique ouvrage qui
traitait essentiellement de l'apparition des nouvelles
techniques agricoles dans les petits villages où il décrivait
essentiellement les méthodes d'assolements, les rotations
de cultures et la restructuration des champs. Elle ouvrit
trois autres pages mais n'obtint aucune information 
supplémentaire.

Légèrement déçue, elle quitta ses lunettes et se frotta
les yeux. Quel pouvait être le rapport entre la mort d'un 
jeune homme apparemment sans histoires et le vol d'un 
livre inconsistant et ennuyeux qui traitait de l'agriculture
au dix-huitième siècle ? Soudain, les premiers mots de la
bibliothécaire lui revinrent en mémoire. Elle avait parlé de
l'obsession presque malsaine de la victime pour le château 
de Montségur. N'ayant d'autre piste à suivre pour le
moment, elle décida de se documenter sur le sujet. Les
pages web traitant du sujet étaient nombreuses et à
plusieurs reprises, elle tomba sur des sites essentiellement
touristiques qui proposaient des gîtes et des randonnées
autour des nombreux Châteaux Cathares qui foisonnaient
dans la région. Elle affina sa recherche en tapant
« L'assaut de Montségur » et s'installa plus

confortablement pour lire l'histoire des derniers jours du 
légendaire château. L'article commençait par une longue
description de la religion Cathare. Peu sensible à
l’ésotérisme et aux thématiques religieuses, elle eut du 
mal à rester concentrée sur les explications redondantes
des aspects théologiques. Cependant, elle s'obligea à lire
l'article en entier. Pour résoudre une enquête, il n’était pas
seulement essentiel de comprendre le fonctionnement du 
tueur. Il fallait aussi apprendre à connaître la victime. Au 
fur et à mesure de la lecture, elle se remémora vaguement
quelques cours d'histoire au lycée qui faisaient référence
au Siège de la forteresse et à son tristement célèbre
« Champs des Brûlés » où périrent sur le bûcher plus de
deux cent suppliciés qui refusèrent de renier leur foi. La
description du siège ne lui apportant aucun élément
intéressant, elle déroula l'article avec la souris pour
consulter les liens externes. Soudain, un titre attira son 
attention :

« Le trésor Cathare, mythe ou réalité ? ». Elle cliqua
et une nouvelle page s'ouvrit. Sa curiosité piquée au vif,
elle parcourut le nouvel article avec plus d’intérêt. De
nombreuses théories, inspirées du terrible drame, n'eurent
de cesse de proliférer au cours des siècles, renforçant ainsi
l’idée qu'un Trésor inestimable pouvait encore être caché
en France. Le fait qu'il n'ait jamais été découvert, attisa les
passions au point que les spéculations les plus ridicules
furent propagées par des esprits de plus en plus échauffés.
Selon certains, des chevaliers auraient quitté le château la
veille de l'assaut, en emportant des biens précieux et des
réserves monétaires pour les mettre en lieu sûr. Pour
d'autres, il s'agissait du Saint Graal ou encore d'un ouvrage
inédit de Platon. L’Abbé Saunière de Rennes le château 
fut suspecté d'avoir mis la main sur les richesses secrètes
des Cathares. Quant aux néo-nazis, il n'auraient eu de
cesse de le rechercher activement, persuadés qu'il leur
octroierait le pouvoir suprême.

Elle interrompit sa lecture. Les divagations des uns et
des autres n’étaient en rien recevables. Pourtant, il en 
ressortait un élément important. Au cours des siècles, des
hommes avaient été hantés par l’idée d'un trésor. L'argent
et le pouvoir, deux raisons de tuer !

Ses pensées la ramenèrent vers le jeune Dartigues. Le
jeune homme était fasciné par l'histoire de Montségur et
d’après la bibliothécaire, il effectuait des recherches sur le
sujet. Était-il sur le point d’élucider un mystère vieux de
plusieurs siècles ? Ça paraissait peu probable. Elle prit une
cigarette et sortit du commissariat. La pluie avait cessé
mais le ciel toujours gris acheva le lui miner le moral.

Elle tenta en vain de se changer les idées en 
regardant les gens aussi tristes que le temps se dépêcher
de rentrer chez eux avant une nouvelle ondée mais son 
esprit continuait de ressasser cette histoire de trésor. La
théorie qui venait de germer dans son esprit était
grotesque mais elle se connaissait. Tant qu'elle avait une
idée en tête, elle ne pouvait pas passer à autre chose. De
plus, la boule qui lui nouait l'estomac lui intimait de suivre
son intuition. Les parents de la victime étaient déjà rentrés
chez eux mais elle les appellerait. Elle avait besoin d'une
réponse à la question qui la taraudait.

*

L’hôtel était bondé à cause d'un séminaire sur
l’aéronautique. C’était parfait. Markus attendit

patiemment son tour derrière un homme élégant d'une
quarantaine d’années qui n’arrêtait pas de soupirer en 
regardant sa montre. Quand son tour arriva, il eut la
désagréable surprise de se trouver face à une jeune
réceptionniste d'origine asiatique. Elle le regarda
bizarrement mais finit par afficher un sourire commercial :

« - Vous êtes ici pour le séminaire ? »
Il se contenta de hocher la tête. Des centaines de
personnes de nationalités différentes seraient présentes
cette semaine. Ça ne pouvait pas tomber mieux. Il
récupéra son passeport et ses clés et se dirigea vers les
escaliers. Sa chambre était au quatrième étage mais si ça
lui était possible, il évitait les ascenseurs. Des personnes
mal à l'aise, tête baissée et des odeurs nauséabondes
restaient des souvenirs amers d'une enfance pauvre dans
une cité banlieusarde. Une époque qu'il détestait et désirait
oublier.

La chambre était petite mais propre et des relents de
vanille agressèrent ses narines. Toutes ces odeurs surfaites
le répugnaient. Le monde était constamment amputé de
son principe naturel. Il grimaça de dégoût et posa sa valise
sur le lit. Avec soin, il en sortit l'unique costume anthracite
et la chemise blanche, ainsi que son nécessaire de toilette.
Ces préparatifs terminés, il prit son téléphone portable
dans la poche de sa veste et se connecta au signal
bluetooth. Aussitôt, un clic se fit entendre et un 
compartiment secret sur la droite de la valise s'ouvrit,
laissant entrevoir le dernier modèle réduit d'une tablette. Il
s'en empara et appuya sur le bouton d'allumage. Quelques
secondes plus tard, l'appareil lui demanda son code PIN
pour entrer. La lumière crue lui fit cligner les yeux. Il
détestait ces nouvelles technologies mais son supérieur
était convaincu que l'enjeu était trop important pour se
permettre de laisser les informations sur un simple
morceau de papier. Il dut admettre qu'il n'avait pas tort.
Dans le menu principal, il cliqua sur « documents » et
instantanément, une page word s'ouvrit sur quelques mots.
Il sourit. Cette adresse allait changer la face du monde. Il
se leva, prêt pour la prochaine étape.

*
Armand de Sainte-Croix était penché sur un vieux 
manuscrit lorsqu'on vint le prévenir d'une visite. Il referma
le livre avec délicatesse et fit signe d'introduire la
personne. Un sourire éclaira son visage fripé lorsqu'il
reconnut son vieil ami Roland. Ils s’étreignirent un 
moment, savourant leur complicité de toujours,
agrémentée par le sentiment de leur récente victoire. Ce
fut Roland qui se libéra le premier, le regard triomphant :

« - Nous avons réussi mon ami.
- Oui, tu as raison mais encore une fois, il s'en est
fallu de peu qu'on ne découvre notre secret. »

Roland alla se servir un verre. Rien ne semblait
vouloir entacher sa bonne humeur.

« - Notre ami Christian a fait du bon boulot et a
neutralisé ce jeune Dartigues avant qu'il ne soit trop tard.
Quoiqu'il ait pu trouver, il ne pourra rien prouver. Il a tout
récupéré.

- Nous pouvons être sûrs qu'il ne parlera pas ?

- Et de quoi pourrait-il bien parler ? Je viens de te
dire qu'il ne restait aucune preuve. Ce n'est hélas ni la
première ni la dernière fois que nous sommes confrontés à
ce genre de situation et chaque fois, nous avons su 
préserver notre trésor. Qu'il parle donc ! Ce ne sera qu'un 
de plus sur la liste déjà longue d’illuminés qui prétendent
avoir percé le secret des Cathares. »

Malgré l'optimisme de son ami, Armand restait
préoccupé. Certes, Christian s’était révélé un choix 
judicieux pour cette mission mais il n'en restait pas moins
que ce jeune étudiant avait failli mettre en péril le trésor
inestimable qu'ils tentaient de préserver depuis des siècles.
Qui était donc ce jeune Dartigues ? A priori, rien ne
laissait supposer qu'il fut à la solde d'une quelconque
organisation. Depuis qu'ils avaient découvert que le jeune
étudiant passait tout son temps dans la salle des archives,
ils avaient supposé le livre de Pellissier en danger et
avaient enquêté sur lui. Mais mis à part un engouement
exagéré pour le château de Montségur, le jeune homme ne
semblait pas représenter une réelle menace. Rien ne
permettait de présumer qu'il avait décrypté le message.
Cependant, ils avaient jugé plus sage de le récupérer.
Armand savait qu'il y avait eu d'autres « Dartigues » par le
passé et qu'il y en aurait encore, malheureusement
beaucoup d'autres. Pourtant, un mauvais pressentiment lui
noua l'estomac et il ne put s’empêcher de penser que cette
fois, ce serait différent.

Chapitre 6 
Le soleil tentait en vain une percée à travers les
nuages noirs qui surplombaient la ville rose. La pluie
ayant momentanément cessé, Joëlle fumait une cigarette,
adossée contre le mur extérieur de la cafeteria. Elle avait
été révoltée par la nouvelle loi qui interdisait de fumer à
l’intérieur des locaux mais elle devait convenir que ça
avait considérablement ralenti sa consommation de
poison.

Elle repensait au visage meurtri des parents de la
jeune victime lorsqu'elle leur avait annoncé la mort
horrible de leur enfant et elle s'en voulait d’être obligée de
les harceler à nouveau. De savoir qu'elle n'avait pourtant
pas d'autre alternative n'apaisait pas son sentiment de
culpabilité. Résignée, elle écrasa son mégot dans un 
cendrier plein et malodorant et remonta dans son bureau.

Lorsqu'elle raccrocha, son cœur tambourinait dans sa
poitrine. Demain matin, à la première heure, elle irait chez
les Dartigues pour violer leur intimité, mettre à nu toute
leur vie, les priver du processus long et douloureux mais
nécessaire qui consiste à accepter l’inacceptable et faire
resurgir dans toute son horreur le drame qui venait de
bousculer leur vie bien tranquille.

Patrick toqua à la porte entrebâillée, les sourcils
froncés :

« - Tu as ta mine des mauvais jours. Tu veux en 
parler ? »

Elle l'invita à rentrer d'un signe de tête.

« - Tu m'accompagnes demain matin en Ariège. Nous
allons au domicile de la victime. »

Patrick acquiesça. Cela faisait partie de la procédure
habituelle. Elle continua :

« - J'adore mon boulot mais je ne suis pas sûre de
pouvoir continuer encore très longtemps. Je me suis peutêtre trompée sur mon compte. Je ne suis pas aussi forte
que ce que je pensais. »

Patrick resta un moment sans rien dire. La confession
de sa partenaire fit rejaillir ce que lui-même venait
d'endurer avec la mort brutale de la petite Océane
quelques semaines auparavant. Depuis, il voyait un 
psychiatre deux fois par semaine. Il clamait à qui voulait
l'entendre qu'il allait mieux mais personne dans son 
entourage n’était dupe. Malgré ses boutades et son air
bon-enfant, il souffrait terriblement. Les violeurs et
tortionnaires de la gamine avait été identifiés mais lorsque
lui et son équipe avaient tenté de les appréhender dans un 
vieil immeuble, le plus jeune avait préféré se suicider
d'une balle dans la tête plutôt que de répondre de ses actes,
et ce, sous ses yeux. Mais ce qui le hantait, c’était l'image
du petit corps atrocement abîmé et malmené par ces
pervers, retrouvé sur une berge à quelques kilomètres de
Montastruc.

« - Je connais ce sentiment Jo. Il est légitime et nous
ne serions pas normaux si nous ne le ressentions pas.
Après tout, nous sommes humains avant d’être flics. Mais
laisse-moi te dire quelque chose d'important. Tu es la
meilleure partenaire que j'ai jamais eu et tu as un flair
remarquable. Tu es faite pour ce job et si tu veux 
réellement aider les Dartigues, tu n'as qu'une solution pour
le faire, c'est rester sur cette affaire et trouver le
coupable. »

Ils restèrent un moment silencieux, chacun 
s'interrogeant sur la cause de ce sentiment d'impuissance
mêlé d'amertume et de tristesse. Les drames répétés, les
enquêtes toujours plus sordides et la noirceur de plus en 
plus évidente de l’être humain les avaient profondément
marqués. Elle se sentait attaquée aussi bien dans sa vitalité
physique que morale par ce lot quotidien de tragédies.
Une femme esquintée, voilà ce qu'elle était devenue. Elle
porta instinctivement son regard sur le tiroir métallique
qui regorgeait d’enquêtes en cours et de cas non résolus.
Une affaire classée et demain, un nouveau dossier serait
sur son bureau. Un viol, une disparition, un meurtre ? Et
pourtant, il fallait bien quelqu'un pour faire le sale boulot.
Elle avait choisi de devenir flic et de rentrer dans la
criminelle avec l'espoir insensé de changer un monde
cruel et injuste. Depuis, elle avait découvert que sa
vocation n'était pas tant de vouloir rendre la justice mais
qu'elle reposait essentiellement sur ses propres impulsions,
donnant ainsi préséance à ses intérêts personnels. Elle
pensait que sa situation de victime et sa souffrance lui
donnait le droit de croire qu'elle avait un pouvoir sur les
autres. Mais la vérité était qu'elle traquait des criminels
pour assouvir sa propre vengeance. Elle ferma un moment
les yeux et le souvenir du visage rayonnant de son jeune
frère accentua la douleur. Jeremy! Aujourd'hui, il aurait eu
le même âge que Julien Dartigues. Elle ferma les yeux en 
déglutissant. Les deux étaient morts parce qu'ils avaient
croisé le chemin d'un monstre.

Subitement, elle se leva :

- »Tu as raison. Suis-moi.

- Pour aller où, il est déjà 18 heures et je commence à
avoir les crocs... »

Elle lui lança un regard désapprobateur :

« - Voir Norbert. J’aimerais savoir ce qu’il a pu tirer
de l’ordinateur de la victime.

- Je te signale qu’il est marié avec trois gosses et
qu’il dîne le soir en famille.

- Justement. Dépêche-toi avant qu’il parte.

Patrick soupira. Il avait prévu une boite de cassoulet
en conserve devant une retransmission du dernier match 
de rugby mais devant son air déterminé, il se leva en 
grognant. Il connaissait Norbert Dupuis, leur spécialiste en
informatique et en cybercriminalité et savait que,
contrairement à lui, il ne serait pas pressé de rentrer chez
lui, surtout depuis la naissance récente de son dernier fils.
De plus, c’était un forcené du travail et il n’hésitait jamais
à faire des heures supplémentaires.

« - Bon, alors quoi, tu viens ou pas ? »

*

Markus sortit sa carte de membre plastifiée et
l’inséra dans l'espace vertical entre la porte et

l'encadrement. Il poussa aussi loin qu'il put en faisant un 
angle perpendiculaire, inclina la carte et remonta
doucement jusqu'au moment où le clic se fit entendre puis
pénétra dans l'appartement. Les odeurs de cuisine
nauséabondes qui infestaient le couloir n'avaient pas
épargné le minuscule studio. Il referma doucement la
porte derrière lui et jeta un regard circulaire autour de lui.
La police était déjà venue inspecter les lieux et il
remarqua une trace ronde plus sombre sur un petit meuble
en bois poussiéreux qui lui laissa supposer qu'ils avaient
certainement emporté son ordinateur portable. Il empoigna
la seule chaise et la plaça au milieu de la pièce et s'y assit,
faisant ainsi face à l'unique fenêtre qui laissait filtrer une
lumière grise et cafardeuse et tenta d'analyser ce qui
l'entourait afin de mieux cerner le caractère de l’étudiant.

Durant ces dix dernières années, il avait subi un 
entraînement intensif et complexe où il avait tour à tour
subi des tortures physiques et mentales. Il ne s’était jamais
plaint et avait enduré avec constance et parfois même une
certaine fierté toutes ces humiliations. Depuis son plus
jeune âge, il s'y était préparé. Son grand-père lui avait dit
qu'il était l’Élu, celui qui restaurerait le Régime. Éduqué
par un père tyrannique et une mère soumise, il avait grandi
dans la nostalgie d'une Allemagne Hitlérienne et dans la
haine de « l'Ennemi », tous ces peuples individualistes et
démocratiques qui régnaient sur un cloaque de

dépravation, d’excès et de luxure.

A l'image d'une nouvelle Allemagne forte et purifiée,
Markus se définissait comme un véritable Aryen dont la
noblesse de ses sacrifices volontaires seraient un jour
sanctifiés. Fier d'avoir été choisi, il était prêt à tout pour
redonner à son pays son passé mythique et glorieux. Par
un heureux coup du destin, la mort de Julien Dartigues
venait à nouveau de réveiller les ambitions et de raviver le
désir d’hégémonie alors que la situation économique en 
Europe se dégradait à l'instar de l’année 1933, date à
laquelle Hitler, pour sortir de la crise, décidait de mettre
en place sa politique d'expansionnisme. Lorsqu'une de
leurs sources avait mentionné l’intérêt de l’étudiant et ses
recherches, ses supérieurs avaient tout d'abord fait preuve
de scepticisme mais l’avaient néanmoins laissé sous
étroite surveillance. Ce n’était pas la première fois que
l'on s’intéressait de près au Château et à ses mystères.
Chaque année, des centaines de « chercheurs de trésor » 
arpentaient le site et ses alentours. Cependant, lorsqu'ils
avaient eu vent de sa mort brutale, tout s’était mis en place
avec une rigueur et une rapidité incroyables.

Des éclats de rire provenant d'un appartement voisin 
le firent grimacer. Il se demandait comment une personne
digne de ce nom avait pu vivre dans ce désordre et cette
saleté. Même le lit n’était pas fait et la couette aux 
couleurs délavées pendait lamentablement de chaque côté.
Dans l’évier maculé de vieux résidus tenaces, il pouvait
apercevoir plusieurs couverts sales.

Sur les deux étagères murales bon marché, trônaient
quelques livres traitant en majorité de l’époque Médiévale
et du château de Montségur. Il resta un moment à observer
minutieusement chaque objet, chaque meuble qui
composaient le quotidien pathétique du jeune homme.
Subitement, il se leva et se dirigea d'un pas ferme vers le
coin cuisine et ouvrit la petite porte en bois blanc qui se
trouvait sous l’évier. Il déplaça rapidement un vieux seau 
enveloppé d'un sac plastique qui devait certainement
servir de poubelle et passa ses doigts experts sur les tubes
de canalisation gorgés de poussière. Rien. Il enfonça un 
peu plus sa main jusqu'à toucher le fond en contreplaqué
et ses veines virent déferler en elles une bouffée
d’adrénaline explosive. Il extirpa un vulgaire papier
déchiré d'un cahier d’écolier mais lorsqu'il parcourut les
mots griffonnés d'une écriture parfaitement déliée, il sentit
son sexe se raidir jusqu’à devenir douloureux.

*

Ils sortirent du commissariat, contournèrent le vieux 
bâtiment et longèrent une allée sur une centaine de mètres
avant de déboucher devant une construction récente de
plain-pied ultra-moderne et où avait été aménagé le
nouveau service de cybercriminalité. Ils éteignirent leur
portable et franchirent une porte pare-feu avant de suivre
un long couloir à la lumière aveuglante. La salle où 
travaillaient Norbert Dupuis et son équipe était trop 
climatisée et Joëlle dut enfiler sa veste. Elle s’était
toujours demandée comment ces hommes pouvaient
travailler dans cette ambiance impersonnelle où la
machine avait pris sur le pas sur les relations humaines.
Comme elle s’y attendait, Norbert tapait avec rapidité sur
le clavier d’un ordinateur dernier cri. Féru d’informatique,
il avait très vite quitté le service des narcotiques où il n 
avait jamais été très à l’aise pour se spécialiser dans la
cybercriminalité.

Depuis deux ans, il traquait sans relâche les
nombreux réseaux pédophiles et tentait d’infiltrer les sites
de pornographie enfantine, hélas de plus en plus
nombreux.

Lorsqu’il les aperçut, il leur fit un brève signe de la
tête. Peu expansif de nature, il était à l’aise au milieu des
ronflements réguliers de ces monstres d’intelligence
artificielle qui vomissaient à n’en plus finir des millions
de données et elle se demanda si le contact régulier avec
ces machines avait modifié sa pensée et sa vie sociale.
Comme si il avait lu dans ses pensées, Patrick lui
chuchota :

« - Je me demande comment il a pu faire trois gosses
à sa bonne femme. Tu crois que lorsqu’ils sont au lit, il ne
s’exprime que par » Smileys » ou « Émoticônes » ?

Délaissant à contre-cœur son ordinateur, il s’adressa
à eux sans préambule :

« - J’ai balayé l’ordinateur de votre victime. Tenez,
voici le rapport. »

Il tendit une chemise cartonnée et attendit. Il
s’arrangeait toujours pour que ses rapports soient
incompréhensibles pour des profanes. Joëlle entra sans
difficulté dans son jeu. Malgré tout, elle appréciait et
admirait l’homme tant pour son professionnalisme que
pour l’ardeur qu’il mettait chaque jour à combattre un 
fléau répugnant impliquant le commerce d’enfants.
Comme à chacune de leur rencontre, elle lui demanda où 
en étaient ses progrès dans ce domaine. Comme toujours,
ce fut la même réponse :

« - La semaine dernière, nous avons démantelé un 
réseau sur Amsterdam mais vous savez ce que c’est. Ça ne
finira jamais. »

Elle hocha la tête. Elle n’avait pas besoin d’être une
experte pour savoir qu’internet était volatile et qu’il était
très difficile de remonter jusqu'aux sites qui hébergeaient
cette ignominie. Il reprit, imperturbable :

« Je n'ai rien trouvé de bien intéressant. Pas de vices
cachés. Un historique propre. Un peu trop même pour un 
gosse de cet âge, si vous voulez mon avis. Pas de vidéos
pornos. Pas de chats. Pas de réseaux sociaux. Sa boîte
mail ne contenait que de rares messages personnels sans
grand intérêt. Il utilisait surtout son ordinateur pour ses
études. Le seul élément notable serait peut-être les pages
gardées dans ses favoris. Il n’y est question que de la
religion Cathare et du Château de Montségur. Voilà, c’est
tout. »

Ils remercièrent l’informaticien et sortirent. La nuit
était tombée et seules les lumières du commissariat
guidèrent leurs pas. Depuis l’exposé de leur confrère,
Joëlle n’avait pas desserré les dents.

« - A quoi tu penses ? Je me demande comment un 
simple étudiant passionné d’Histoire a pu susciter autant
de haine. Ça ne me plaît pas. C’est certainement plus gros
que ce qu’on pense !

- Et tu as une idée en particulier ?

- Je pense qu’on devrait un peu plus creuser du côté
de sa fascination pour les Cathares.

- Tu n’accordes quand même pas de crédit à ces
vieilles légendes qui parlent de conspirations et de
sociétés secrètes ?

- Si tu as une meilleure piste, je suis toute ouïe.

- Ok, j’ai rien dit.

- Sois ici demain à 7 heures. On prendra ma voiture.
Elle est équipée de pneus neige.

- Il n’y a pas besoin. J’ai regardé la météo. Il pleut
demain à Foix. »

Elle ignora sa remarque :

–
 Ah et n’oublie pas de mettre de bonnes chaussures
de marche. Il faut grimper pas mal pour atteindre les
ruines du Château du Montségur mais à ce qu’il parait, la
vue est magnifique.

– 

Chapitre 7 
C’est en suivant l’une des routes de traverse
enclavées dans une vallée granitique que le village de
Mazines leur apparut, au détour d’un virage en épingle.
Véritable balcon sur les ruines de Montségur puis sur la
Chaîne des Pyrénées, il offrait un panorama époustouflant.

Petit village paisible à l’aspect endormi, il semblait
s’être arrêté à l’époque Médiévale. On pouvait encore
distinguer ça et là, les vieilles ruines d’un donjon, des
mâchicoulis, des courtines et des percées de meurtrières.
Comme pour ajouter à la magie de l’endroit, la pluie avait
cessé après Foix et un soleil timide dardait ses pâles
rayons sur les pavés mouillés.

Au bout de la rue principale qui grimpait entre de
jolies petites maisons aux balcons fleuris, la Chapelle
Saint-Just attirait le regard. Essoufflés tant par la montée
que par le froid insidieux qui se faufilait sous leurs parkas,
ils s’arrêtèrent un moment devant l’édifice religieux. Une
fresque défraîchie placée au-dessus de la porte d’entrée et
représentant Saint-Just entouré de deux Anges Adorateurs
attestait que le village avait appartenu au vocable de SaintJust au XIIème siècle.

« - Brrr, cet endroit me donne la chair de poule »,
grommela Patrick en se frottant en vain les deux paumes
de ses mains bleuies pour se réchauffer.
Joëlle ne répondit pas. Elle était fascinée par la
beauté étrange et irréelle de la Chapelle qui donnait au 
visiteur l’impression de revenir plusieurs siècles en 
arrière. Patrick mit fin brutalement à sa rêverie. Se
retournant, elle le vit qui lisait une plaque en cuivre
commémorative moderne placée à quelques mètres
seulement de la Chapelle.

« - Deux cent morts. Rien que ça. Je te le dis, ce
village est maudit. Viens voir. »

Elle délaissa à regret la proximité de la chapelle et se
posta à côté de son compagnon qui lut à voix haute:

« - A nos aïeux, nos amis, nos frères, morts de la
peste en 1345. Charmant comme endroit. »

Mais elle n’écoutait pas. Malgré elle, elle subissait
l’impact de cette tragédie. Avec une netteté incroyable,
elle voyait défiler le film de cette danse macabre où les
rues exhalaient l’infection et la malpropreté, où les
paysans tentaient de fuir le mal noir en courant à travers
champs, où les femmes entraînées dans une ronde
infernale succombaient, éplorées, à leur désir maternel de
secourir leurs maris et leurs enfants au risque d’être
contaminées.

Une main puissante posée sur son bras la ramena à la
réalité:

« - Bon, on gèle ici. D’après les indications, la
maison des Dartigues est l’avant-dernière en contre-bas.
Allez, on bouge. »

Ils contournèrent la chapelle et suivirent un chemin 
pentu qui rejoignait la nationale. Ils dépassèrent quelques
fermes et entrèrent dans un lotissement où quelques
maisons individuelles d’aspect plus moderne contrastaient
avec le charme ancien du village.

La maison des Dartigues cependant était une
construction qui avait su préserver une beauté surannée.
Construite sur deux étages, elle offrait un contraste
inattendu avec les autres villas, toutes construites sur le
même modèle par un architecte en manque d'imagination 
qui avait favorisé l'aspect pratique au détriment de
l’esthétique. Ils sonnèrent à la porte et aussitôt, le père
apparut. Lorsqu’il les reconnut, son visage creusé par la
fatigue et la douleur exprima à la fois cette lueur d’espoir
et cette méfiance qui ressurgissent inévitablement chez les
proches des victimes lorsqu’ils voient la police. La
question qu’ils attendaient ne tarda pas:

« - Bonjour inspecteurs. Entrez je vous prie. Vous
avez du nouveau? »

Joëlle sentit son cœur se déchirer. En cet instant
précis, elle se surprit à détester cet homme larmoyant qui
la ramenait à sa propre blessure et à ses incertitudes.
Pourtant, tout comme lui, elle n’avait eu de cesse de voir
dans les policiers qui enquêtaient sur la mort de son frère,
les rédempteurs d’un fardeau trop lourd à porter. A
l’époque, elle n’avait que vingt-cinq ans et lorsque,
quelques semaines plus tard, faute d’indices et de pistes,
ils avaient classé l’affaire, elle s’était d’abord révoltée
puis son mécanisme de défense s’était effondré la laissant
peu à peu sombrer dans une grave dépression. Lorsqu’elle
était enfin sortie de sa léthargie, elle avait spontanément
passé le concours d’entrée dans la police. Tout d’abord 
surpris, son entourage avait finalement décidé que ce
choix l’aiderait à surmonter le drame et peut-être même à
l’oublier. Depuis, elle n’avait plus reparlé de son frère.
Pourtant, il était plus présent que jamais. Et elle se sentait
de plus en plus proche de son assassin…

Ils pénétrèrent dans un grand salon agréable dont les
portes vitrées donnaient sur un charmant jardin bien 
entretenu. Dartigues les fit asseoir sur un grand canapé. Il
resta debout, l’air anxieux :

« - Vous excuserez ma femme mais elle est couchée.
Le docteur lui a prescrit des sédatifs. Elle… Si vous le
désirez, j’ai préparé du thé. »

Patrick allait décliner l’offre mais elle le devança :

« - Merci. Ce sera avec grand plaisir. »

"
Le coup du café ou du thé "comme elle l’appelait
lui offrait un moment de répit afin de s’imprégner de
l’atmosphère du lieu et de l’intimité des gens. C’était
incroyable ce que l’on pouvait apprendre sur eux rien 
qu’en observant leur intérieur. Pour ce qu’elle pouvait en 
déduire, la famille Dartigues était plutôt aisée. Les
meubles et les bibelots étaient de prix et arrangés avec
soin. Toute la pièce était propre et elle pouvait imaginer
qu’il en était de même dans toute la maison. Peut-être
avaient-ils une femme de ménage. Sur les murs étaient
accrochées essentiellement des photos de famille. L’une
d’elle, particulièrement grande et en noir et blanc était un 
portrait de deux gamins souriants. Elle reconnut aussitôt
Julien. L’autre devait certainement être son frère. Son 
frère ! Une fois de plus, elle se sentit renvoyée à ses
limites et à son impuissance.

Le regard appuyé de Patrick la déstabilisa un instant
et elle se concentra à nouveau sur la pièce. Un arôme
succulent et parfumé leur parvint de la cuisine et elle se
souvint qu’ils tenaient un restaurant très prisé dans la
région. Deux secondes plus tard, le père déposait un 
plateau avec trois tasses, du miel, du sucre et quelques
gâteaux. Avec un pauvre sourire, il crut bon de se
justifier en s'adressant à Patrick:

« - J’ai apporté une troisième tasse au cas où vous
auriez changé d’avis. Par contre, les gâteaux ont été faits
par ma femme mais je crains qu’ils ne soient plus très
frais. »

Il prit place en face d’eux et Joëlle prit la parole :
« - Monsieur Dartigues, nous savons que ce n’est pas
facile pour vous mais nous aurions besoin que vous nous
parliez de Julien et nous aimerions aussi visiter sa
chambre. »

L’homme hocha la tête, résigné :

« - Bien sûr. Tout ce que vous voulez. J’aurais du 
savoir que… enfin. Je suppose qu’il est encore trop tôt.
Julien est… était mon fils cadet. Il a été toujours timide et
réservé mais c’était un bon gars. Je me souviens que
j'essayais toujours de l'encourager à sortir avec des
copains pour faire, vous savez... des choses de son âge.
Mais il préférait rester dans sa chambre et se plonger dans
ses livres. C’était un très bon élève. Oui, ses professeurs
étaient fiers de lui. »

Joëlle lança un bref coup d’œil à Patrick. Lui aussi
avait noté la légère intonation de regret qui accompagnait
ces dernières paroles. Elle reporta son regard sur Paul
Dartigues. Malgré son âge et un peu d’embonpoint, il était
encore bel homme et on pouvait encore déceler ce charme
indéfini qui était l'apanage des séducteurs. Il avait
certainement nourri d'autres ambitions pour ce fils si
étonnamment éloigné de ses propres principes.

« - Mr Dartigues, que pouvez-vous me dire sur
Montségur ? Il semblerait que votre fils était très intéressé
par ce château et son histoire. »

L'homme soupira en secouant la tête :

« - Une malédiction ! Voilà ce que c'est. Ce maudit
château a ruiné la vie de mon petit.

Comment ça ?

- Tout est de ma faute. Les Dartigues sont originaires
de ce village depuis toujours. J'aime ce pays et son histoire
et j'ai cru bon d'inculquer cet amour à mes enfants.
Aurélien, l’aîné, a dépassé tout ça depuis longtemps. Mais
pour Julien, ça a été complètement différent. Il s’était mis
en tête qu'il était un descendant direct des Cathares qui ont
été brûlés sur le bûcher. Nous avons tout essayé pour lui
faire abandonner cette idée grotesque mais il n'y a rien eu 
à faire. Quand il n’était pas au château, il restait des
heures enfermé dans sa chambre à lire des livres traitant
du sujet. Il a fini par perdre tous ses amis. Même la fille de
notre amie Martine qui avait le béguin pour lui a fini par
se détourner de lui.

- A-t-il fait référence devant vous ou d'autres
personnes d'un soi-disant trésor ?

- Vous voulez sans doute parler du fameux trésor qui
aurait été sauvé lors du Siège final ?

- J'avoue ne pas être très au fait de toute l'histoire.

- Oh c'est très simple. Le trésor existe bel et bien. Ce
n'est pas une légende. En Mars 1244, avant que le château 
ne soit pris d'assaut par les troupes du Sénéchal du Roi, un
des jeunes Parfaits a été choisi pour s’échapper en 
l'emportant avec lui

- Et ?

- Et rien. Les Cathares ont été massacrés par
l'Inquisition et le trésor n'a jamais été retrouvé.

- Alors comment savez-vous qu'il existe vraiment ? »

L'homme tourna la tête vers la baie vitrée. Sur la
pointe de l'horizon, les ruines dentelées du château 
semblaient se dessiner selon un rituel macabre. Lorsqu'il
se retourna vers eux, sa voix tomba comme une sentence.

« - Parce que mon fils en est mort. »

*

Armand de Sainte-Croix fut interrompu dans sa
lecture par l'approche de pas saccadés. La porte s'ouvrit
brutalement sur un Roland au visage cramoisi par la
colère. Sans préambule, il s'imposa de toute sa hauteur
devant le vieil homme :

« - Bon sang, mais qu'est-ce-qui s'est passé ?
Comment as-tu pu laisser une telle chose arriver ? »

Armand laissa retomber son livre avec lassitude. Il
était coutumier des excès de fureur de son compagnon
mais jusqu'à aujourd'hui, il avait toujours géré cette
violence injuste exhalée contre lui. Il connaissait Roland 
depuis son plus jeune âge. Neveu de son meilleur ami, il
avait été intronisé dans la Fraternité malgré le refus de
certains « Frères » qui le considéraient comme

antinomique aux préceptes du catharisme. Victime d'une
fausse conviction manifeste, il refusait tout autant les
conseils que les reproches. Pourtant, il n'en restait pas
moins un de ses plus purs sujets et nul doute qu'il se
laisserait certainement torturer et tuer plutôt que de briser
leur loi du silence.

Il n'avait pas bougé et une veine palpitait sur sa
tempe gauche.

Calmement, Armand lui fit signe de s'asseoir :

« - Calme-toi et dis-moi tout.

- Ne me demande pas de me calmer. On a un sacré
foutu problème. »

Armand détestait quand il devenait grossier mais il se
contenta de secouer la tête.

« - Dartigues, le jeune étudiant. Il est mort, assassiné.
Mon Dieu ! »

Le vieil homme ferma les yeux. Ce qu'il redoutait
depuis toujours venait d'arriver. Leur Fraternité était
fondée sur la transmission d'une connaissance spirituelle
pacifiste et jusqu'à aujourd'hui, ils avaient toujours
préservé leur précieux secret sans jamais verser une goutte
de sang. Leurs sujets étaient minutieusement choisis, leurs
rites de passage et d'initiation soigneusement élaborés et
leurs règles très strictes. La consigne était pourtant simple.
Le jeune étudiant devait être « seulement » neutralisé et
on devait récupérer le livre. Il songea à Christian 
Aubignac. Le jeune homme était plein de promesses et ce
n’était pas sa première mission. Alors que s'était-il passé ?
Qu'est-ce-qui avait mal tourné ? Comme si il voulait
remuer le couteau dans la plaie, Roland renchérit :

« - Cet Aubignac, tu n'aurais jamais du le choisir.
Regarde dans quel foutu merdier nous sommes

maintenant. Si la police remonte jusqu'à nous... »

Armand l’arrêta d'un geste :

« - Tais-toi s'il te plaît. Tu sais très bien que ce n'est
pas de cette manière que l'on règle les problèmes. Rentre
chez toi et essayes de te calmer. Je m'occupe du reste. Je
vous retrouve tous ici dans deux heures. »

Lorsqu'il se retrouva seul, le vieil homme se leva
péniblement et se dirigea vers son bureau où trônait un 
téléphone. Avant de composer le numéro, il resta un 
moment à admirer le crépuscule violet qui enveloppait peu
à peu la ville comme la cape d'un évêque. C’était
tellement beau. Comment une telle merveille pouvait-elle
être entachée par la mort brutale d'un adolescent ? Un pli
d'amertume ourla ses lèvres fines et tandis qu'il composait
le numéro, il se demanda si le calvaire des Cathares
finirait un jour.

*

A peine arrive à l’hôtel, Markus alluma son 
téléphone portable. D'un simple clic, il se positionna sur le
numéro pré-enregistré dans ses favoris et tapa son 
message :

« Plan trouvé. Demande autorisation pour prochaine
étape. »

Satisfait, il se déshabilla et entra dans la douche. Il
n’était pas particulièrement porté sur le sexe mais cette
découverte avait échauffé ses sens. Il avait l'intention 
d'aller déguster un bon cassoulet avant de se perdre dans
les quartiers chauds de la ville. Il saurait enfin si les
« petites femmes françaises » étaient à la hauteur de leur
réputation. Il choisit avec soin un jean propre et une
chemise jaune. Demain, dès qu'il aurait reçu le message
d'approbation, il prendrait la route de Rennes le château.
Mais pour l'instant, il avait besoin de se défouler. Il jeta un
regard à son reflet dans le miroir. Il avait des cheveux 
longs filasses et sa peau grenelée portait encore les
stigmates d'un acné juvénile mal soigné. Seuls ses yeux
bleus acier pouvaient lui conférer un quelconque attrait.
Peu importait. Il ne cherchait pas l'amour mais une
aventure d'un soir pour se soulager. Il vérifia que son 
portefeuille était bien fourni de billets et un sourire
pervers déforma ses lèvres fines. Il comptait bien en avoir
pour son argent.

Chapitre 8 
« - Décidément, ils sont tous illuminés dans cette
famille. Mais qu'est-ce-qu'ils ont tous avec ces satanés
Cathares ? »

Patrick faisait la grimace devant un énorme poster du
château de Montségur qui faisait face au lit. La chambre
était spacieuse mais paraissait vide. Un grand lit, une
armoire et des étagères remplies de livres constituaient
l'ensemble du mobilier. Patrick inspectait les étagères :

« - Et ça continue. Il n'y a pas un foutu livre porno.
Même pas un policier ou un roman d'aventures. Que
dalle ! Que des bouquins sur les Cathares. Tu veux que je
te dise ? Ce gamin, il n’était vraiment pas normal. Je te dis
pas. A son âge, ma chambre t'aurait fait rougir. »

Joëlle se pencha sous le lit. Rien. Elle ouvrit
l'armoire et à part quelques vêtements et des chaussures,
rien d’intéressant non plus. Elle l'interpella :

« - Tu m'aides à retourner le matelas ? »

Patrick s'esclaffa :

« - Je te le dis de suite. Tu ne trouveras pas de tâches

de sperme.

- Arrête un peu et viens plutôt m'aider à le soulever. »
Mais elle fut encore déçue. Ils quittèrent le domicile
des Dartigues sans n'avoir rien trouvé de substantiel et une
demi-heure plus tard, ils apercevaient les contours du 
château en ruines. Ils traversèrent le petit village de
Montferrier avant de bifurquer sur la gauche. La pluie
s’était remise à tomber et au fur et à mesure que le
véhicule grimpait, la température extérieure baissait. Ils
dépassèrent un panneau qui indiquait que la station de ski
des Monts d'Olmes était ouverte. Elle frissonna. Depuis
son plus jeune âge, elle détestait la neige et le froid. De
vieux souvenirs lui revinrent en mémoire. Ses parents les
avaient envoyés, elle et son frère en classe de neige. Elle
le revoyait près du remonte-pente, à l'aise dans sa
combinaison rouge et essuyant gentiment ses joues
baignées de larmes. Il avait compris et respecté sa peur et
l'avait ramenée à l’hôtel où elle avait passé les quatre
derniers jours, assise au restaurant près du chauffage.

Situé en contrebas du pog qui porte le château, le
petit village de Montségur venait d’apparaître avec ses
maisons alignées suivant les courbes du niveau. Patrick 
tourna à droite et prit directement la direction du site. Ils
débouchèrent sur un parking désert. Joëlle sortit la
première, ouvrit le coffre, en extirpa un grand sac de sport
et revint s'asseoir. Patrick lui décocha un regard étonné :

« - J’espère que tu n'as pas l'intention de camper làhaut ? »

Elle lui sourit et sortit deux paires de chaussures de
marche et deux imperméables.

« - Tu plaisantes j’espère ? Il y a au moins trente
minutes de grimpette et en plus, il pleut et il fait un froid 
de canard.

- Je t'avais prévenu de prendre de bonnes chaussures.

- C'est ça ! Tu as juste omis de me dire que c’était
un remake de « Mortelle Randonnée ». Et tout ça pour
voir quoi ? Un tas de ruines sans intérêt.

- Tu peux toujours m'attendre dans la voiture.
Quoiqu'il en soit, moi, je monte. J'ai besoin de comprendre
pourquoi la victime était obsédée par ce château. » 

A regret, Patrick enfila les chaussures en maugréant.
Elle se tourna vers lui :

« - Prêt à remonter le temps ? J’espère que tu n'as pas
le vertige. »

Ils se tournèrent en même temps vers la citadelle et
commencèrent l'ascension.

Après trente-cinq minutes de pierres usées, de dalles
calcaires et glissantes et cent-cinquante mètres de
dénivelé, ils arrivèrent enfin au sommet de la montagne et
franchirent la « porte Sud » avant de découvrir
l'emplacement de l'ancienne forteresse délimitée par un 
grand mur rectiligne de quarante mètres de longueur.
Patrick allait dire quelque chose mais Joëlle l’arrêta d'un 
geste de la main. Elle s’était avancée jusqu' au bord du 
précipice et regardait, émerveillée, la vue époustouflante
qui s'offrait à elle. Le village actuel de Montségur en 
contrebas, la ville de Lavelanet dont on apercevait encore
les cheminées des anciennes usines de textile, le charmant
village de Laroque d'Olmes et plus loin, la magnifique cité
médiévale de Mirepoix. Mais ce qui attirait surtout le
regard, c’était le panorama sur les rides du Planturel, la
coupure de la vallée de l'Aude et le Massif de la SaintBarthelemy. Au pied du donjon, côté nord-ouest,
s’étageaient encore les vestiges de l'ancien village
Cathare. Patrick s'approcha et se contenta d'un banal:

« - C'est vrai que la vue n'est pas mal. »
Elle reporta son regard sur les ruines et n'eut aucune
peine à imaginer cette “coquille vidée” de ses bâtiments,
de ses corps de logis et de ses greniers, comme le dernier
bastion d'une guerre sans merci. Elle pouvait sentir la
force pathétique de ce lieu incroyable, défiant encore sur
son éperon rocheux, la pluie, le froid mais aussi les
milliers de personnes auxquelles l'avaient condamné sans
pitié le tourisme de masse.

De ce fascinant symbole de la résistance face à la
répression, il ne subsistait pratiquement plus rien, mise à
part la grande salle et un antique donjon. Ce qui, autrefois,
devait constituer la forteresse, de plan pentagonal,
épousait parfaitement le sommet. Pourtant, il y régnait une
inexplicable magie que les siècles n'avaient pas érodée, un
doux parfum de nostalgie, comme si les pierres, témoins
de ce drame, continuaient à murmurer les complaintes du 
passé.

La pluie s’était intensifiée et un vent glacial
s'insinuait sournoisement sous leurs imperméables. Elle
aurait voulu rester plus longtemps et visiter la totalité des
ruines mais lorsque Patrick interrompit ses pensées:

« - Bon, on se gèle et en plus, il n'y a pas grand-chose
à voir. On redescend? »

Elle n'eut pas le cœur de prolonger sa torture. Ses
oreilles et son nez viraient au bleu et elle-même ne sentait
plus le bout de ses pieds. Ils entamèrent la descente avec
précaution car la pluie incessante avait converti le sentier
généralement rocailleux en une pente glissante et
dangereuse. Tout en bas du château, le terrain plat au pied 
de la montagne était dominé par une stèle

commémorative. Ils s’approchèrent et purent y lire:

L'an 1244, au mois de Mars, fut pris

le Castrum de Montségur où l'on

trouva 205 hérétiques des 2 sexes

ils furent brûlés au même endroit

près du pied de la montagne

«Le prat dels Crémats » ou le « Champ des Brûlés ».
C’était donc ici que, d’après l' l'Histoire, les derniers
Cathares de Montségur auraient accepté de mourir dans
d'atroces conditions et de se jeter volontairement dans les
flammes plutôt que d'abjurer leur religion.

Ils retournèrent rapidement sur le parking et
s’engouffrèrent dans le véhicule. Alors que Patrick 
démarrait, elle se retourna une dernière fois vers ce haut
lieu du Catharisme qui lui apparut comme son tombeau 
mais aussi comme le réceptacle d'un mythe éternel
Indéniablement associé à la mort et à la souffrance
humaine, était-il aussi à l'origine de la disparition du jeune
Dartigues ?

*
La nuit était tombée et tous ses collègues policiers
étaient rentrés chez eux retrouver un semblant de paix 
auprès de leur famille. Mais elle, elle n'avait personne qui
l'attendait. Comme tous les soirs depuis qu'elle travaillait à
la criminelle, elle sortit la chemise cartonnée qui se
trouvait dans le tiroir de son bureau. Elle connaissait le
contenu par cœur mais restait persuadée qu'elle avait raté
quelque chose. Ce sentiment de frustration la rongeait
mais lui donnait aussi la force de continuer.

L'assassin était forcement dans ce dossier, elle le
sentait comme une présence malveillante qui planait
autour d'elle. Elle sauta délibérément la première page qui
donnait l’état civil de la victime et entreprit la relecture du
rapport d'autopsie. Son frère était décédé des suites d'un 
accident de la route sur la RN 98 après que sa voiture ait
été heurtée par un autre véhicule qui avait pris la fuite.
Elle étala sur la table les photos en noir et blanc tirées des
cameras de sécurité de la route. Les quelques véhicules
« flashés » étaient à peine visibles et leurs plaques
d'immatriculation restaient impossibles à déchiffrer. Elle
se pencha sur l'une des photos avec une loupe mais les
pixels agrandis ne révélèrent rien d'autre qu'une grosse
tâche grise et blanche. Elle s'essuya le front d'un revers de
la main et laissa son dos douloureux s'abandonner au 
confort douillet de sa chaise d'ordinateur. Cela faisait plus
de deux ans que Jérémy était parti. Que pouvait-elle
encore espérer après tout ce temps ? Elle était consciente
que cette quête virait à l'obsession mais elle savait aussi
qu'elle n'aurait de répit qu'une fois qu'elle aurait mis ce
salaud sous les verrous. Elle soupira et reprit les photos
entre ses mains.

Troisième partie
Chapitre 9
Mai 1244 chapelle de Rennes le Château
Pierol Seulat dépassa le porche de la façade
principale, pénétra dans la chapelle par la petite ouverture
invisible située sur le côté nord, longea la nef unique
surmontée d'une voûte en berceau brisée avant de s’arrêter
à la croisée du transept. Il connaissait ce lieu sacré par
cœur. Pourtant, à chaque fois, il en ressentait sa puissance
et sa noblesse. De là où il était, il pouvait admirer la
structure entière de l’église, ensemble déroutant de formes
inattendues afin de s'adapter aux chapiteaux et aux 
voussures et mélange de couleurs sur les murs et les
sculptures. Il continua jusqu’à l'abside avant de
s'agenouiller respectueusement devant le Maître-autel et
se mit à prier. Aujourd'hui, leur religion était présentée
comme une doctrine non seulement simpliste mais
immorale, dangereuse et antisociale. Pourtant,la mort de
ses compagnons, il le savait mieux que personne, était un 
mal nécessaire. Ces martyrs et leur sacrifice allaient
laisser une trace indélébile dans l'histoire et assurerait un 
jour au Catharisme une pérennité et un pouvoir absolus.
D'aucuns verront dans ce geste ultime l'expression d'un 
fanatisme condamnable mais il y en auraient beaucoup 
d'autres qui l’interpréteraient comme le fait d'une foi
admirable. Cette croisade infâme d'une église répressive
qui cherche à se débarrasser d'une autre église se
réclamant des mêmes textes et d'un même Dieu, ne
manquerait pas de soulever des questions essentielles. En 
réalité, l’Église Catholique ne venait pas de mettre un 
terme à leur religion. Bien au contraire, elle venait de la
sacraliser et de lui donner toute sa force. Un jour, la
religion Cathare serait la SEULE et UNIQUE.

Il se leva et se dirigea lentement vers la chapelle
orientée dans la partie extrême de la nef, située au-delà du 
transept.

Blandine l'attendait sur le pas de la porte. Quand elle
reconnut sa silhouette, elle se précipita dans ses bras. Il
l'entoura affectueusement de ses bras puissants et lui
murmura:

“- Ça y est. Maintenant, ils peuvent venir nous
chercher. Le trésor sera bientôt en lieu sûr.”

Elle leva vers lui son doux visage baigné de larmes
mais une lueur de félicité faisait briller ses yeux. Elle
l'embrassa chastement sur la bouche.

« - Je suis prête » dit-elle simplement.

Les derniers rayons de soleil les enveloppèrent dans
une douce lumière orangée. Plus bas, dans la vallée, se
découpait nettement le clocher de l’église. Ils restèrent un 
moment silencieux, le regard tourné vers ce symbole sacré
dont dépendait tout l'avenir de leur foi puis, enlacés par la
taille, ils revinrent vers leur maison où brûlait, comme un 
présage funeste, un feu réconfortant.

*

Joëlle et Patrick présentèrent leur carte de détectives
avant de pénétrer dans le centre de médecine légale du 
C.H.U de Purpan où avait été transporté le corps de Julien 
Dartigues. L'odeur puissante de désinfectant les prit
immédiatement à la gorge. Ils longèrent un long couloir
aux murs écaillés et peints en vert sombre. Des néons trop 
éclairés diffusaient une lumière aveuglante qui amplifiait
l'aspect vieillot et triste de l'endroit.

Au fond, une porte indiquait le bureau du médecin 
légiste. Joëlle frappa un coup et entra la première. Elle
connaissait depuis peu le Docteur Oliveira et ne
l’appréciait guère, bien qu'il fut l'un des meilleurs
reconnus dans son domaine. A l’instar des professionnels
de sa spécialité, il était cynique et arrogant. Lorsqu'il les
aperçut, il posa le sandwich au poulet qu'il était en train de
manger. Patrick grimaça en remarquant ses doigts
boudinés maculés de mayonnaise.

« - 11H30 pile! On peut dire que vous êtes du genre
ponctuel. Vous ne me laissez même pas le temps de
terminer mon repas » leur lança-t-il en guise de
bienvenue.

Les deux détectives ne répondirent pas et allèrent
directement s'asseoir en face de son bureau. Le médecin 
soupira et remit ses restes dans un emballage gras et se
frotta les mains avec une serviette en papier.

« - Ok, je suppose que vous êtes la pour le jeune
étudiant, Julien... Dartigues, c'est bien ça. »

Ses lèvres s’entrouvrirent sur un sourire obscène:

« - Ce petit m'a ouvert son cœur. »

Joëlle se retint de ne pas l'envoyer sur les roses.
Patrick avait raison. A force de côtoyer les morts, il
semblait avoir perdu toute sociabilité et sens moral. Déçu 
que sa blague de mauvais goût n'ait pas fait mouche, il se
rembrunit et continua sur un ton blasé :

« - Rien de bien nouveau. Je ne peux que vous
confirmer que ce que j'avais déjà constaté lors du premier
examen. Heure de la mort entre 6h et 8h du matin par
strangulation et la victime était déjà inconsciente, droguée
quelques minutes avant avec de l'apromazine, un 
neuroleptique efficace et à effet immédiat mais inoffensif
utilisé surtout par les vétérinaires. La dose injectée l'a
juste assommé. »

Comme les deux détectives restaient silencieux, il
enchaîna:

« - Vous avez ici le rapport dans son intégralité, avec tous
les détails. Autre chose, inutile de demander une recherche
d'empreintes et d'ADN. L'assassin a pris soin d'effacer
toute trace. D'autre part, je pense qu'il a été étranglé à
l'aide d'un tissu. J'ai pu relever un échantillon de laine de
couleur rouge Je l'ai envoyé au laboratoire pour des
analyses. Dès que j'ai un résultat, je vous le fais savoir.
Maintenant, si vous permettez, j'aimerais finir de manger
car on m'attend aux urgences pour examiner un homme
qui s'est fait mordre la lèvre par son voisin. Vous pouvez
croire à un truc pareil vous? A ce qu'il parait, la plaie n'est
pas belle à voir et il y a du sang partout. Enfin, c'est mon
job après tout. On croit toujours, à tort, que le légiste ne
travaille qu'avec les morts.”

Patrick, profitant de l’opportunité d’être à l’hôpital,
l'avait laissée un moment pour essayer d'obtenir au plus
vite un rendez-vous avec un rhumatologue pour ses
douleurs lombaires. L’année passée, il avait été blessé lors
de l'arrestation d'un jeune délinquant pyromane qui avait
tué une douzaine de personnes en déclenchant un incendie
volontaire dans une boutique. Le criminel, plus grand et
plus robuste l'avait jeté sur le sol et l'avait matraqué dans
le dos à l'aide d'un tuyau en fer. Depuis, il souffrait
régulièrement sans jamais se plaindre mais elle le
soupçonnait de s'auto-médicaliser avec de fortes doses de
morphine. Elle avait essayé une seule fois de lui en parler
mais il avait nié avec véhémence et elle n'avait pas eu le
cran de lui en reparler. Elle ouvrit la chemise cartonnée et
parcourut les conclusions:

"
- La strangulation est confirmée par la présence de
traces autour du cou, accompagnées de fractures du 
larynx. Présence de pétéchies.

- Analyses toxicologiques positives révélant la
présence de 40 mg d'apromazine. 

La mort du nommé Julien Dartigues, né le 03 Juillet
1995, est déclarée criminelle.”
Elle referma la chemise, perplexe. Pourquoi
l'assassin lui avait-il tout d'abord administré un 
anesthésiant ? C’était un élément intéressant. Cela ne
pouvait signifier qu'une chose. L'acte était prémédité,
sinon pourquoi aurait-il pris la peine de préparer
l'injection? Restait à savoir dans quel but. Pour brouiller
les pistes? Pour éviter que la victime ne se débatte ou ne le
regarde dans les yeux? Ou alors l'assassin connaissait
Julien et, dans un dernier acte de contrition n'avait pas
voulu le faire souffrir. Mais pourquoi alors avait-il attendu
un quart d'heure avant de l’étrangler? Que s'était-il passé
pendant ces quinze minutes?

La silhouette de rugbyman de Patrick se dirigeant
vers la voiture mit fin à ses réflexions. Il ouvrit la portière,
le sourire aux lèvres, en brandissant un papier:

“- Rendez-vous dans deux semaines pour une
consultation. C'est génial non?”

Elle lui sourit. Elle aurait voulu se réjouir pour lui
mais ses pensées étaient définitivement ailleurs. Une idée
venait subitement de lui traverser l'esprit.

*

Markus déambulait dans le quartier de Bagatelle.
D’après ses recherches sur internet, c’était un des quartiers
chauds les plus réputés de la ville. Il gara sa voiture de
location rue du Lot et longea sur deux kilomètres un îlot
sordide de logements sociaux que la nuit et le froid 
rendaient encore plus sinistres. Il croisa plusieurs groupes
d'adolescents d'origine africaine et instinctivement,
remonta le col de son manteau, baissa la tête et accéléra le
pas. Il commençait à se demander si il avait fait le bon 
choix quand il déboucha sur une rue commerçante où 
plusieurs néons de bars clignotaient et attestaient d'une
animation nocturne. Il entra dans une brasserie miteuse où
une radio diffusait à fond une musique techno et s'assit à
une table dans le fond.

Quelques secondes plus tard, une fausse blonde aux 
sourcils noirs prononcés et avec un drôle d'accent vint
prendre la commande. Il détailla ses hanches rondes et son
profond décolleté d'un regard lubrique. La fille leva les
yeux au ciel, dans un détachement blasé:

« - Vous avez la formule menu avec une salade en 
entrée...

- Non, j'ai déjà mangé. Je me contenterais d'une
bière. »

Son accent guttural dut impressionner la fille car elle
le fixa avec attention. Ses lèvres rougies par un gloss bon 
marché esquissèrent un sourire, dévoilant ainsi des dents
jaunies et irrégulières. Elle repartit vers le bar d'une
démarche chaloupée. Il y avait peu de touristes dans ce
quartier mais elle savait par ses copines qui travaillaient
en centre ville que les touristes étrangers laissaient de
bons pourboires.

Markus la suivit du regard, les yeux brillants. Ce
n’était peut-être pas un canon de la beauté mais il n'avait
pas envie de payer le prix fort pour passer toute une nuit
avec une pute. Cette petite serveuse n'avait pas l'air
difficile. Elle ferait l'affaire. Il regarda sa montre. Il était
déjà 22h et il n'y avait plus beaucoup de clients. Quatre
hommes sans âge au verbe haut finissaient une partie de
cartes et il remarqua que leurs verres de vin étaient
presque vides. A une table seule, une jeune africaine mal
fagotée semblait perdue et parlait toute seule. L'homme
qui était derrière le bar et qui semblait être le patron faisait
sa caisse.

Il n'aurait certainement plus beaucoup à attendre. Il
espérait que d'ici là, ses maudites crampes d'estomac
seraient passées. Il n'avait pas supporté le cassoulet et son 
ventre était ballonné par des gaz. Il regrettait de ne pas
avoir choisi le menu avec la purée et les saucisses.
Lorsqu'elle revint avec une bière chaude et insipide, il
voulut l'inviter à boire un verre, au lieu de quoi, il s'excusa
avant de se diriger rapidement vers les toilettes.

*

Joëlle regardait par la fenêtre l’avenue Jean Jaurès. A
cette heure, le trafic était plus fluide et seuls quelques
retardataires roulaient sur l’artère pour rentrer chez eux.
Les lumières mettaient en valeur la place Wilson et sa
célèbre fontaine. Plus loin, de jeunes étudiants attendaient
en riant l’ouverture des cinémas. La nuit et ses plaisirs
reprenaient ses droits et pendant un moment, elle envia
l’insouciance et l’oubli qui est l’apanage de la vie
nocturne.

En soupirant, elle revint vers son bureau. Patrick lui
avait proposé d’aller boire un verre mais elle avait encore
une fois trouvé un faux prétexte pour rester dans son 
bureau à ressasser ses vieux démons. Elle avait ouvert le
dossier de son frère comme d’habitude mais c’était plus
par acquit de conscience que dicté par un véritable intérêt
car ses pensées étaient focalisées sur l’affaire Dartigues.

Depuis qu’elle avait lu les conclusions du légiste, elle
ne pouvait se délivrer d’un doute persistant. Si sa théorie
s’avérait exacte, il ne fallait plus rechercher un seul
assaillant mais deux. Un dont le mobile aurait été le vol du
livre et le second, le meurtre. Elle ne savait pas

exactement pourquoi mais elle était certaine d’avoir
soulevé un point essentiel de l’enquête. Elle rangea
minutieusement le compte-rendu et les photos dans la
chemise où était annoté en grosses lettres noires le nom de
son frère sans même y avoir jeté un coup d’œil et la remit
dans le tiroir. C’était la première fois en deux ans qu’elle
enfreignait son rituel et bizarrement, elle en éprouva un 
certain soulagement.

La nuit était complètement tombée et elle se leva
pour allumer le plafonnier puis elle composa le numéro de
la pizzeria la plus proche pour se faire livrer une quatre
fromages, sa préférée. La nuit serait longue et comme hier
et avant-hier et les jours précédents, elle n’était pas
pressée de rentrer chez elle. Elle se rassit, les pieds contre
le bureau et reprit la lecture de ses notes en se concentrant
sur la personnalité de la victime.

Depuis son excursion en haut de la Citadelle, elle se
sentait étrangement proche du jeune homme. Tout comme
lui, elle avait succombé à la séduction intense et
inexplicable qui imprégnait ce lieu, faisant émerger dans
son esprit des images d'un autre temps. Au bout de deux 
heures, elle éteignit l’ordinateur et referma ses notes. Elle
n’avait rien appris qu’elle ne sache déjà. Julien Dartigues
était un jeune homme sans histoires. Pas d’antécédents
judiciaires. Il avait vécu une enfance et une adolescence
sans problèmes en Ariège auprès d'une famille aimante et
équilibrée avant de s’installer à Toulouse et de travailler à
la Bibliothèque. Sur google, elle avait trouvé un article sur
sa thèse portant sur l’Histoire Médiévale et reconnue
comme étant une référence en la matière sur le site de
l’Université du Mirail. Elle avait tenté en vain une
nouvelle recherche en associant son nom à celui de
Montségur ou des Cathares mais elle avait fait chou blanc.
En tout cas, il n’avait jamais rien publié en ligne.et on 
n'avait rien trouvé à son domicile.

Elle se frotta les yeux, exténuée. Ce gamin était une
vraie énigme. Pourtant, il avait été drogué et assassiné.
Pourquoi? Que cachait-il ? Soudain, elle releva la tête. Ce
n’était peut-être pas ce qu’il cachait qui était la clé mais
plutôt ce qu’il avait découvert. Elle reprit ses notes et
chercha le nom du livre « Traditions Paysannes du SudOuest de la France au 18ème siècle”. Elle se rappelait
avoir déjà visité la page et n’avoir rien trouvé

d’intéressant mais elle renouvela l’expérience. La page
s’ouvrit et elle reconnut le même article ennuyeux et sans
intérêt sur les matériaux agricoles de l’époque. Si ce livre
avait une quelconque importance, ce n’était certainement
pas dans son contenu et elle n’y voyait qu’une seule
raison. Un document bien plus inestimable était dissimulé
entre ses pages. En réalité, en y réfléchissant bien, c’était
même la cachette rêvée et elle correspondait au caractère
austère et livresque de Julien. Elle avait trop travaillé et le
manque de sommeil lui ôtait tout sens de la réalité.

Il était temps qu’elle rentre chez elle avant de monter
en épingle un scénario grotesque où un étudiant brillant
était assassiné alors qu’il était sur le point de découvrir un 
mystère vieux comme le monde et qui pourrait

révolutionner le monde. Elle regarda sa montre et ne fut
pas étonnée de constater qu’il était minuit passé. Elle se
leva et enfila son manteau, son bonnet et son écharpe. La
mort de Julien Dartigues n’avait hélas rien de romanesque
et elle devait se contenter de faire son boulot en arrêtant
au plus vite son assassin.

*

Armand de Sainte- Croix avait retrouvé une certaine
sérénité. Lorsque Christian entra dans la pièce, il ne fut
pas surpris par l'allure calme et un brin arrogante du jeune
homme. Il lui fit signe de s'asseoir mais le jeune homme
ignora son geste et décida délibérément de rester debout.
Il n'insista pas:

“- Je suppose que tu sais pourquoi tu es là.

- En effet, j'ai vu les informations.”

Le vieil homme hocha la tête. Il n'en attendait pas
moins. Christian était direct et d'un tempérament spontané.

« - J'aimerais que tu me racontes dans les détails ce
qui s'est passé.

- Je me suis rendu à la bibliothèque très tôt le matin.
Comme vous l'aviez prédit, la porte réservée aux 
employés était ouverte. J'ai longé la grande salle et suis
descendu dans la salle des archives. L’étudiant était assis,
penché sur le livre. Ça a été facile et rapide. Je lui ai fait la
piqûre puis je l'ai allongé sur le sol, j'ai pris le livre et je
suis parti.

- D'accord. As-tu remarqué quelque chose
d'inhabituel? As-tu croisé quelqu'un quand tu es sorti?

- Non. Et j'ai suivi à la lettre les consignes
habituelles. Quand je suis parti, Julien Dartigues était
simplement inconscient et je suis absolument certain que
personne ne m'a vu. »

Le ton de reproche n’échappa pas à Armand.

« - Christian, je ne t'accuse de rien et je te crois
volontiers mais le fait est qu'il a été assassiné et tu n'es pas
sans savoir quel danger ça représente pour notre
Fraternité.

- J'en suis tout à fait conscient mais je n'y suis pour
rien. J'ai seulement fait mon travail. »

Pendant un moment, Christian soutint le regard de
son aîné, une lueur de défi faisant étinceler ses yeux 
profondément noirs. Puis, comme si il venait à peine de
mesurer l'enjeu de ce face à face, il baissa la tête et prit
place sur la chaise. Armand avait toujours été de son côté
et il valait mieux le garder comme allié dans une situation 
qui le mettait dans une position délicate.

« - Je suis désolé. Qu'en pensent les autres? »

Armand ferma les yeux un moment. Il avait déjà
anticipé ce qui allait se passer mais se voulut rassurant:

« - Laisse tomber les autres. Je m'en charge. Je suis
certain qu'ils comprendront. Aide-moi à me lever. Ils nous
attendent en bas dans la grande salle capitulaire. «

Christian sursauta. Cette salle, dédiée à la grande et
noble Esclarmonde, fille du Comte de Foix et grande
figure du Catharisme, n’était utilisée qu'en de très brèves
occasions mais de très haute importance.

La Fraternité avait tenté de donner à la pièce du rezde-chaussée l'apparence la plus proche de celle qui
constituait au Moyen Âge un lieu important

d'enseignements et de décisions et dont la fonction 
principale était avant tout un rappel à l'ordre et à la
discipline. Dépourvue de colonnes et de voûtes comme
dans les cloîtres, elle n'en restait pas moins

impressionnante par sa superficie.

Deux rangées de bancs placés le long des murs
encadraient un grand siège en bois massif au centre. Au 
milieu de la salle, un lutrin vide semblait n'avoir pour
utilité que l'aspect décoratif. Tout au fond, poussées contre
le mur, on devinait deux longues tables en chêne entourées
d'autres bancs.

Armand pénétra dans la pièce au bras de Christian et
aussitôt, les conversations s'interrompirent. Ignorant les
regards appuyés, ils se dirigèrent vers le siège central où 
Armand prit place. Christian lança un regard circulaire,
signifiant ainsi qu'il assumait pleinement ses actes et qu'il
entendait être traité sur le même pied d’égalité que ses
frères puis se dirigea vers une place vacante. Lorsqu’il
passa devant lui, Roland lui décocha un regard furieux 
auquel il préféra de ne pas porter attention. A présent, la
salle était silencieuse et tous attendaient, le regard 
anxieux, rivé vers le vieil homme. Seul Roland gardait la
tête baissée et pliait et dépliait ses mains dans un 
mouvement perpétuel et agaçant.

« - Mes Frères, tout d'abord, laissez-moi vous
remercier d’être tous venus et d'avoir laissé en suspens vos
activités. Je sais que la plupart d'entre vous sont très
occupés. Je vais donc aller droit au but. Vous savez tous ce
qui s'est passé, alors je ne reviendrais pas dessus.
Cependant, je tiens à éclaircir un point important. Notre
Frère Christian n'est pour rien dans ce drame et je me
porte garant du bon déroulement de sa mission. N'oublions
jamais que c'est grâce à lui que nous avons récupéré le
livre. »

Il s’arrêta un moment et scruta un à un les visages
attentifs de ses amis. Il tenta de déchiffrer l'expression de
Roland mais ce dernier s’obstinait à éviter son regard. Il
remarqua néanmoins le léger tremblement qui agitait ses
épaules. Il déglutit et s'empressa de continuer, craignant
une réaction violente de la part de son ami.

« - Nous sommes dans une situation d'urgence et je
crains qu'il ne me faille m'absenter quelques jours. »

D’emblée, un brouhaha de désapprobation secoua
l’assemblée. Armand tenta de ramener le calme d'un signe
de la main mais la voix forte et autoritaire de Gilbert
Ménard, un des plus anciens, s’éleva au-dessus du 
vacarme:

« - Il est hors de question que tu le déplaces. C'est
trop dangereux. De plus, sa place a toujours été ici et nous
sommes les seuls habilités à le garder.«

Pendant un long moment, les deux hommes
s’affrontèrent du regard dans une joute visuelle qu'ils
étaient les seuls capables d’interpréter. Subitement, la
pièce retrouva son calme mais l’atmosphère était devenue
oppressante. Au bout d'un moment interminable, Armand 
laissa tomber:

« - Tu sais bien que c'est faux. Je te concède que nous
l'avons gardé très longtemps mais ici il n'est plus en 
sûreté. Nous ne savons pas exactement ce qui est arrivé à
ce malheureux étudiant et ce qu'il a pu découvrir ou 
divulguer avant de mourir. Et plus important encore à qui.
De plus, la police peut remonter jusqu’à nous et je ne
souhaite, pas plus que vous, prendre des risques
inconsidérés. Nous partons dès demain pour l'Italie.
Roland et Alexandre m'accompagneront et assureront
notre protection. »

Gilbert soupira mais acquiesça d'un léger signe de
tête. Les arguments avancés par son ami étaient, hélas,
justifiés. Les visages des frères étaient tristes mais
résignés. Plus que tous, Armand mesurait les

conséquences d'une telle décision. Le précieux parchemin
était sous leur protection depuis plus de trois cent ans et
tout ce temps, ils avaient su préserver son secret. Le
ramener en Italie pouvait s'apparenter pour beaucoup à un 
échec. Pourtant, malgré sa peine et celle de ses frères, il
était certain de faire le bon choix. Il se leva péniblement et
s'adressa une dernière fois à eux:

« - Croyez bien, mes frères, que je peux comprendre
votre sentiment de frustration. Cependant, je ne le partage
pas. C'est un acte d’égoïsme que de penser que le trésor
nous appartient. Nous savons tous qu'il appartiendra un 
jour à l’humanité. Notre puissance réside dans la
confiance que nos diverses Fraternités ont su établir et
conserver au-delà des frontières et des nationalités. Nous
sommes avant tout les fervents gardiens d'une vérité et
nous nous devons de la préserver jusqu’à ce qu'elle puisse
être entendue, écoutée et comprise. Maintenant, veuillez
vous lever et prions. »

Bientôt, la salle immense résonna d'un doux 
murmure.

« Père saint, juste Dieu des Bons Esprits, toi qui ne te
trompas jamais, qui jamais ne mentis, qui jamais n'erras,
qui jamais ne doutas afin que nous ne mourrions pas dans
le monde du dieu étranger (le malin) puisque nous ne
sommes pas de son monde et qu'il n'est pas des nôtres,
apprends-nous à connaître ce que tu connais et à aimer ce
que tu aimes. ».

Chapitre 10 
Joëlle venait de terminer la lecture de la déposition 
de Juliette Aubrach et de David Ferrier, les deux jeunes
stagiaires qui, les premiers, avaient découvert le corps. Ce
n’était qu'une réplique rébarbative et sans élément
nouveau de son premier interrogatoire dans la

bibliothèque le jour du meurtre.

Les deux jeunes gens s’étaient retrouvés à la
brasserie à 7h30 pour un café et à 8h, ils étaient entrés
dans le bâtiment dont la porte était restée ouverte par
Julien . Puis ils avaient trouvé bizarre que la petite porte
menant à la salle des archives soit restée entrebâillée.

Sans réponse de la part de Julien, David était
descendu pour découvrir le corps et avait aussitôt prévenu 
la police.. L'interrogatoire avait été mené l’après-midi
même du meurtre par le lieutenant Alric au commissariat
de quartier dont dépendait la bibliothèque. Elle lui faisait
pleinement confiance, pourtant, elle regrettait de n'avoir
pu les interroger elle même. Ce besoin irrépressible de
vouloir toujours tout contrôler lui avait valu par le passé
de nombreux reproches, aussi bien dans sa vie intime que
dans sa vie professionnelle. Elle était consciente qu'elle ne
pouvait pas combattre sur tous les fronts, ce qui ne pas
l’empêchait pas de se sentir frustrée quand elle devait
déléguer ses pouvoirs.

Elle éteignit l’écran de l'ordinateur. Depuis la
disparition de Jérémy, elle était régulièrement victime de
fortes migraines et les lectures prolongées ainsi que les
lumières trop crues accentuaient ses maux de tête. Elle
avait passé plusieurs scanners et expérimenté tous les
antalgiques censés calmer la douleur sans aucun résultat.

Elle fit pivoter sa chaise vers la fenêtre et ferma un 
moment les yeux, offrant son visage fatigué aux caresses
d'un soleil pâle et intermittent. Elle finit par sombrer dans
une douce somnolence dont elle fut tirée brutalement par
la sonnerie de son téléphone portable. Elle jura entre ses
dents et décrocha en aboyant:

« - Allô, oui?

- J'interromps peut-être quelque chose?" répondit en 

riant une voix grave et sensuelle.

Elle se redressa aussitôt en reconnaissant la voix 

d'Alric. Machinalement, elle sourit et arrangea sa coiffure

comme si il avait pu la voir.

.- Salut. Tu ne crois pas si bien dire. J’étais en train 

de faire une sieste au soleil.

- Tu n'es pas au bureau?

- Oui Monsieur mais tu sais ce que c'est. Quand on 

monte en grade, on a l'avantage d'avoir son propre bureau 

avec une fenêtre. «

Ils éclatèrent de rire et plaisantèrent un moment

avant qu'il ne demande:

« - Plus sérieusement, j'appelais pour savoir si vous
avez du nouveau. Tu sais qu'on n'est plus sur l'affaire. Ils

nous l'ont retirée officiellement ce matin.

. Oui je sais. Désolée.

- Oh il n'y a pas de mal. Je te la laisse volontiers.

Nous avons aussi notre lot de cinglés. Pas plus tard que ce

matin, nous avons eu un junkie qui a tenté de poignarder

sa mère pour lui piquer 20 euros.

- En fait, on n'a pas grand-chose de concret mais j'ai

quelques théories en réserve.

- Pourquoi ça ne me surprend pas ? «

Il sembla hésiter un moment:

« - Je me disais qu'on pourrait peut-être en discuter

en tête à tête. Je connais un excellent restaurant italien 

près du Capitole. Le patron est un pote. Si tu es libre, je

peux passer te chercher ce soir au boulot disons vers 19h.”
Joëlle sentit son pouls s'envoler au galop. Elle se

remémora les yeux noirs et espiègles, le sourire charmeur

et le torse musclé. L’idée de sortir au bras de cet homme

dont la puissance virile avait déjà éveillé ses sens la

désarçonna. De plus, elle connaissait les rumeurs qui lui

prêtaient une multitude d'aventures sans lendemain avec

différentes co-équipières. Elle tenta de se raisonner mais

quand la voix chaude répéta son nom, elle s'entendit

répondre:

« - Ce sera avec plaisir. À 19h. Je t'attendrais devant

la porte principale. »

Quand elle referma son portable, sa migraine avait

disparu. Au diable les rumeurs! Il était temps qu'elle pense

à elle et qu'elle passe du bon temps. Revigorée, elle prit le

livre qu'elle avait acheté la veille et se plongea dans la

lecture de “Montségur et Catharisme, Mythes et Réalité”.
Une heure plus tard, Patrick fit son entrée, deux 

gobelets fumants à la main. Il avait le visage pâle et sa

mine des mauvais jours. Sans la saluer, il déposa un verre

en plastique devant elle et se laissa choir sur la chaise.

Elle continua à lire tout en demandant:

« - Mauvaise nuit?

- Et mauvais réveil. Et certain que ça va être une

journée de merde! «

Elle aurait voulu passer outre la mauvaise humeur de

son compagnon, décidée depuis le coup de fil d'Alric, à

donner un nouveau souffle à sa vie, mais son ton 

apathique et abattu l'alarma:

« - Qu'est-ce-qui se passe? »

En guise de réponse, il lui tendit un papier. Alors

qu'elle en prenait connaissance, elle sentit les poils de ses

bras se hérisser. Patrick s’était levé et faisait les cent pas.

Elle reposa le papier, écœurée:

« - C'est dégueulasse. Comment osent-ils? »
Patrick explosa :

« - Vice de procédure mon cul! Qu'ils aillent
expliquer ça aux parents. Ce pervers va être libre. Libre à

nouveau de violer et de tuer. »

Elle garda le silence, faute de trouver les mots justes.

Franck Mercier, un des violeurs de la petite Océane avait

été appréhendé quelques semaines plus tôt. Son complice

s’était suicidé mais lui s’était contenté de sourire lorsque

Patrick lui avait passé les menottes. Il était issu d'une

famille riche qui avait pu se payer la défense d'un avocat

réputé excellent mais sans scrupules.

Il n'y avait rien de plus terrible pour un policier que

de subir, impuissant, les actions parfois injustifiées de

décisions administratives au seul motif que celles-ci ont

été rendues à la suite d'une procédure affectée d'un vice

parfois minime mais suffisant pour voir tout l'édifice

s'effondrer. Maître Archambault, illustre avocat aussi

retors que compétent, avait invoqué que, lors de sa garde à

vue, son client n'avait pas reçu son traitement pour

l'asthme et avait obtenu sa relaxe.

Joëlle ne put s’empêcher de faire le rapprochement

avec sa propre douleur. Si elle parvenait un jour à

démasquer le tueur de son frère, elle ne supporterait pas de

le voir libéré à cause d'un foutu vice de procédure. Patrick 

s'assit en face d'elle et la regarda. Son visage bon enfant

d'ordinaire rieur s’était métamorphosé en un masque

douloureux et amer.

« - Tu sais quoi Jo ? Je ne vais pas laisser tomber. .

Ces gars-là ne s’arrêtent jamais. Je vais le suivre nuit et
jour, ce salaud. Je vais devenir son pire cauchemar. Et
quand il recommencera parce qu'il va recommencer, je
serais là et je lui foutrais son putain de spray directement

dans la gueule au moment de l'arrestation. »

Malgré son caractère un peu bourru, elle appréciait

Patrick. C’était un excellent flic, même si par moments,

elle devait lui rappeler ses limites. Issu d'une famille de

rugbyman et lui-même demi de mêlée, il avait tendance à

se comporter dans la vie civile et professionnelle comme

sur le terrain d'un stade. Divorcé deux fois, il avait

renoncé à la vie de couple qu'il jugeait trop 

« astreignante » pour entretenir une relation épisodique

avec une femme de Paris. Dans son boulot, il avait été

rappelé plusieurs fois à l'ordre mais avait toujours reconnu

ses torts. Depuis qu'ils faisaient équipe, il s’était calmé

mais elle craignait que cette affaire ne le déstabilise et ne

le pousse dans ses derniers retranchements :

« - Écoute, je sais ce que tu ressens mais tu ne dois

pas en faire une affaire personnelle. Garde la tête froide.

Si tu perds le contrôle, ça jouera encore en sa faveur et il

ne sera jamais plus appréhendé et toi, tu peux dire adieu à

ta carrière.

- Je ne supporte pas de le savoir dehors. Je ne peux 

pas.

- Alors je pense que le plus sage est de refiler le

dossier à André et Marco. Ils connaissent bien l'affaire. Je

suis sûre que Mercier croupira bientôt entre quatre murs et
le meilleur avocat du monde ne pourra rien y changer. Et

puis, j'ai vraiment besoin de toi sur l’enquête Dartigues.

- Je suppose que tu as raison mais...

- Patrick, j'ai besoin de savoir que je peux compter

sur toi. Joue pas au con d'accord ?

- D'accord. Je lui ferais rien mais je peux toujours le

suivre en dehors de mes heures de boulot. »

Elle soupira, exaspérée. Elle n'avait ni le temps ni
l'envie de le suivre sur ce terrain :
« - OK, fais comme tu veux mais ne compte pas sur
moi pour te couvrir. »

Elle se sentait coupable de lui faire ainsi la morale
alors qu’elle-même était incapable de surmonter le fiel qui
la consumait depuis deux ans et qui la maintenait dans un 
désir inassouvi de vengeance. Malgré leur statut de flics
qui leur imposait rigueur et détachement, ils n'en restaient
pas moins des personnes de chair et de sang en proie à des
ressentiments souvent difficiles à gérer. Elle scruta le
visage de son collègue et put y lire la même souffrance
refoulée qui était son lot quotidien depuis trop longtemps.
Elle secoua la tête, impuissante et changea de sujet.

« - J'ai une théorie intéressante concernant le meurtre
de Julien Dartigues. D’après le rapport d'autopsie, le
jeune homme a d'abord été drogué avant d’être assassiné
par strangulation seulement quinze minutes plus tard. A
première vue, ça n'a aucun sens sauf si... »

Patrick fronça les sourcils. Satisfaite d'avoir éveillé
sa curiosité, elle poursuivit :

« - Sauf si la personne qui l'a d'abord drogué n'est pas
le meurtrier.

- Tu crois qu'il y a deux personnes impliquées ?

- Je sais que ça peut paraître un peu tiré par les
cheveux mais réfléchis. Pourquoi attendre un quart
d'heure ?

- Peut-être que Julien n’était pas complètement
inconscient et l'assassin a attendu que la drogue fasse son 
effet.

- Non. Impossible. D’après le légiste, c'est un 
anesthésiant puissant à effet immédiat.

- Peut-être qu'il a d'abord cherché le livre pendant un 
quart d'heure et il l'a tué ensuite pour brouiller les pistes.
Apparemment ça fonctionne non ? Ou alors il n'avait peutêtre pas l'intention de le supprimer mais quand il a
découvert le livre, il a compris que Julien en savait trop et
a changé d'avis.

- C'est une possibilité en effet. »

Patrick sourit enfin et son visage retrouva quelques
couleurs :

« - Si je ne te connaissais pas, je croirais volontiers
que tu puisses envisager une autre alternative. Mais tu 
restes sur tes positions n'est-ce-pas ? »

Elle lui rendit simplement son sourire et il enchaîna :

« Ok, récapitulons. La victime est un jeune étudiant
sans histoires, sans amis, sans vie sociale. Pas de petite
amie connue, pas d'argent. A priori, rien ne le définit
comme une personne à risque.

On ne peut pas exclure la vengeance. Il a peut-être
fait du mal à une personne sans le savoir. Je vais relire son
dossier scolaire et vérifier auprès du trafic routier. On a
peut-être laissé passer quelque chose. «

Joëlle tressaillit. La douleur, encore et toujours,
latente mais sournoise, prête à resurgir à n'importe quel
moment. Patrick perçut son trouble :

« - Ça ne va pas ?

- Si si. C'est une bonne idée. »

Elle n'avait jamais mentionné la mort de son frère à
ses collègues portant seule le poids de son chagrin plutôt
que de le voir profané par une fausse compassion mêlée
de curiosité malsaine et d’indifférence. Elle reprit
aussitôt en tentant de masquer son trouble:

« - Tu n'as qu'à t'en occuper. Il se peut que tu aies
raison. Pour ma part, je retourne à la bibliothèque.
J'aimerais fouiner un peu dans la salle des archives. Si
Julien a découvert quelque chose de capital, ce quelque
chose était peut-être dans ce livre volé. Je veux savoir
d’où il vient, qui l'a consulté et quand, pourquoi et par qui
il a été relégué aux archives. »

*

Lorsqu'elle sortit du commissariat, le soleil avait
disparu et de gros nuages noirs à l'ouest n'annonçaient rien
de bon. D'instinct, elle rajusta son manteau et courut
jusqu'à sa voiture. Des qu'elle eut tourné la clé de contact,
elle enclencha le chauffage.

La circulation était fluide et le temps d'arriver à la
bibliothèque, elle n'avait pas eu le temps de se réchauffer.
Frissonnante, elle grimpa rapidement les marches, montra
son insigne au policier en faction qui souleva les scellés et
pénétra dans le vaste bâtiment. Le calme de l'endroit
déserté la détendit et elle resta un moment à contempler ce
havre de paix, regorgeant de livres de toutes sortes et
empreint de l'odeur si particulière du papier. Un bruit
derrière elle la fit se retourner. Un jeune homme en 
uniforme à l'air timide recula d'un pas :

« - Excusez-moi mais vous ne pouvez pas rester là. »

La jeune recrue ne devait pas avoir plus de vingt-cinq
ans et semblait sur le point de s'enfuir en courant. Elle
montra une nouvelle fois sa plaque :

« - Détective Joëlle Lagarde. Je suis chargée de
l’enquête.

- Oh excusez-moi. Je ne savais pas. Si vous avez
besoin de quoique ce soit. »

Elle hocha la tête et l'homme disparut aussitôt. La
petite porte menant à la salle des archives était restée
ouverte. Elle appuya sur l'interrupteur, s'arc-bouta pour
passer sous les scellés et descendit prudemment les
marches. Aussitôt, elle fut saisie par le taux d’humidité et
la température qui venait sensiblement de chuter.
Parvenue au bas des escaliers, elle s’arrêta pour avoir une
vue d'ensemble.

Elle n'aurait su évaluer la taille réelle de la pièce tant
celle-ci était encombrée de rayonnages métalliques
supportant tous types de brochures périodiques et livres.
De plus, privée de lumière naturelle pour des raisons
évidentes de dégradation du papier, elle offrait un aspect
irréel et inquiétant qu'accentuaient les contours
matérialisés à la craie du corps de l'adolescent.

Seules une petite table et une vieille chaise de bureau
constituaient le mobilier. L'ordinateur sur lequel travaillait
la victime avait été réquisitionné comme pièce à
conviction mais malgré l’efficacité de Norbert, il n'avait
rien dévoilé qui ait un rapport avec sa mort. Équipé d'un 
logiciel de classification, il n'avait révélé qu'une suite
ennuyeuse et rébarbative de renvois et de systèmes de
répartition des ouvrages. Rien sur les Cathares ou le
Moyen Âge.

Elle s'approcha des rayonnages. Peu élevés, ils
permettaient la lecture de tous les titres des livres.
Référencés selon un mode de côte et de normes
typographiques bien précises, elle remarqua aussi qu'ils
étaient rangés selon leur taille, en partant du plus grand 
jusqu'au plus petit. La plupart d'entre eux paraissaient
avoir subi les assauts répétés de nombreuses

manipulations mais elle fut néanmoins surprise par leur
état de conservation. Un titre en particulier attira son 
attention. Elle prit le livre et l'ouvrit au hasard, libérant
ainsi l’arôme si reconnaissable, mélange d'herbe séchée et
d’acidité légèrement vanillée, caractéristique du vieux 
papier.

Elle ferma un instant les yeux, transportée par l'odeur
enivrante et imagina le jeune Julien assis, un livre ouvert
devant lui, coupé du monde et de ses tragédies. Pourtant,
reclus dans ce refuge calme et protégé, il avait été
sauvagement assassiné. Elle rouvrit les yeux et se
concentra sur le livre ouvert entre ses mains et retourna à
la première page.

Un dessin détaillé d'une carte situait les trois
châteaux de Montségur, de Quéribus et de Peyrepertuse au
Moyen Âge. Lorsqu'elle lut la légende, un sourire éclaira
son visage. Elle venait de retrouver sa bonne humeur et
d’emblée, le sourire d'Alric se matérialisa avec plus
d’intensité. Revigorée, le livre sous le bras, elle continua à
explorer les richesses oubliées des archives.

Quatrième partie
Chapitre 11.
Mai 1244 Village de Fanjeaux

La colline qui surplombait le sillon du Laurageais
offrait une vue imprenable sur le petit village de Fanjeaux 
avec ses maisons à colombages et sur la Montagne Noire.
Pierol Seulat attendait, silencieux, assis sur le rebord d'un 
rocher.

Sa compagne, tout aussi paisible, se tenait derrière
lui, ses deux mains graciles posées sur ses épaules. Le
soleil brûlant qui avait incendié la terre tout au long de la
journée finissait sa course derrière la montagne dans un 
mélange harmonieux d'orange et de pourpre.

Les paysans, éreintés, quittaient les champs et
rentraient chez eux pour retrouver leurs épouses et leurs
enfants autour d'un solide repas familial.

Soudain, le silence fut rompu par un bruit de galop.
Un somptueux cheval blanc apparut et son cavalier
encapuchonné arrêta d'une main habile l'animal avant de
descendre. La frêle silhouette s'approcha d'eux et d'une
main leste rabattit le capuchon, laissant de magnifiques
cheveux blonds ondulés se déverser comme une vague le
long de son dos.

La femme était d'une beauté à couper le souffle.
Pourtant, ce qui émanait d'elle était plus profondément
ancré dans la bonté qui perçait dans son regard clair et
dans son sourire qui semblait plein de promesses
bienveillantes. Pierol s'avança le premier, tête baissée en 
marque de respect:

« - Méliande, je te remercie d’être venue. Tu te
souviens de ma compagne? «

Légèrement intimidée, la jeune femme s'approcha de
la cavalière et fit une révérence.

« - Relevez-vous, ma douce amie. Je suis heureuse de
vous voir même si, comme je le pressens, cette rencontre
n'augure rien de bon.. «

Pierol hocha la tête. L'inquisiteur Bernard Gui avait
brûlé sa maison et avait mis ses meilleurs hommes sur ses
traces. Il ne lui restait que très peu de temps. C'est alors
qu'il avait décidé de dépêcher son ami Alban au Château 
de Méliande d'Abélard pour organiser cette ultime
rencontre.

« - Tu as raison. J'avais peur que tu n'aies pas le
message à temps.

- Ton ami Alban est une personne de confiance mon
bon Pierol. Il me l'a remis en main propre hier tard dans la
nuit. Mais dis-moi tout. »

Pierol lui expliqua la situation. La jeune femme
l'écouta sans l'interrompre. Cependant, quand il eut fini
son récit, son beau visage était inondé de larmes.

« - Te rends-tu compte de ce qui t'attend mon ami?
Ces hommes sont des barbares. Leurs tourmenteurs vont
te torturer et ensuite, ils te brûleront comme ils l'ont fait
avec nos autres Frères. Vous pouvez encore fuir, tous les
deux. Je peux m'en occuper. «

Pierol se tourna vers sa compagne et celle-ci, lui
prenant la main, répondit à sa place:

« - Ma Dame, nous avons déjà pris notre décision.
Notre sacrifice est indispensable et nous sommes prêts à
mourir. Si nous fuyons, ils n'auront de cesse de nous
chercher et ils tueront d'autres innocents. Ils ne vous
connaissent pas, alors, je vous en prie, acceptez de nous
aider en gardant ceci et en le mettant à l'abri. «

Tremblante d’émotion, Méliande baissa les yeux sur
le manuscrit. Depuis le début, elle avait soutenu leur
religion. Parfois même, elle les avait aidés en hébergeant
des fugitifs mais jamais elle n'aurait pensé qu'elle puisse
un jour devenir la gardienne de leur précieux trésor. Pierol
lui prit les mains:

« - Tu es notre unique recours. Si tu acceptes, je te
dirais exactement ce qu'il faut faire. Ils devraient bientôt
arriver à Rennes-Le-Château où j'ai pris soin de créer de
fausses pistes en gageant que leur cupidité doublée de leur
bêtise se satisfassent du coffre rempli de pièces d'or et de
quelques lettres de change. Demain, Blandine et moi, nous
rejoindrons ce village et nous nous ferons arrêter. Cela te
laissera du temps.”

Méliande hésita un moment. Elle risquait de mettre
sa vie en danger, elle en était consciente. Mais elle savait
aussi ce qui était en jeu. Son regard croisa celui de la
femme, fier et résolu. Elle était résolument prête à donner
sa vie. Finalement, elle prit le manuscrit et le cacha dans
la poche intérieure de son large manteau. Une heure plus
tard, la cavalière s’éloignait, laissant le couple enlacé dans
un ultime acte d'amour avec les étoiles pour uniques
témoins.

Méliande brodait près de la fenêtre, le regard perdu 
dans le vague. Ses mains habiles imposaient le point de
cardonnet au précieux tissu de lin à une cadence rapide et
rythmée. Soudain, la porte s'ouvrit et Jehan, son fidèle
servant, essoufflé et le visage rougi par l'effort s'avança
vers elle:

« - Ma Dame, excusez cette intrusion par trop brutale
mais je crains d’être le messager d'une bien triste
nouvelle. »

Elle soupira et posa son ouvrage sur une petite table.
Se levant avec grâce, elle fit signe à l'homme de
s'approcher. Avant même qu'il ne prononce un seul mot,
elle savait déjà, au plus profond de son cœur, que le sort
de ses amis était désormais scellé.

- Je t’écoute.

- Votre ami Pierol et sa compagne ont été jugés
coupables d’hérésie. Ils seront brûlés sur la place du 
marché demain à la première heure. »

La jeune femme ferma les yeux et chancela. Aussitôt,
Jehan se précipita vers elle et, de ses bras vigoureux, l'aida
à se rasseoir. Elle se laissa guider puis sembla reprendre
ses esprits:

« - Mon fidèle Jehan, je te remercie. Laisse-moi seule
maintenant. »

Une fois la porte refermée, elle laissa son chagrin 
s’épancher le long de ses joues roses. Le souvenir du 
visage heureux et serein de ses amis s'effaça pour faire
place aux atrocités qu'ils allaient subir le lendemain.
Même si elle avait toujours refusé d'assister à une
exécution, elle pouvait s'imaginer sans peine les fagots de
bois sec disposés autour du pieu, Pierol et sa fidèle
compagne, nus, mais calmes et fiers, entrant dans le
bûcher qui se referme lentement derrière eux, les cris
hystériques du public, assoiffé de sang et de mort. Et
l'agonie, atroce, insupportable...

Elle resta un long moment prostrée, les mains jointes
en une prière muette puis se leva et se dirigea vers un 
grand coffre en bois qu'elle ouvrit à l'aide d'une petite clé
qu'elle portait toujours autour du cou. Elle ne pouvait plus
rien faire pour ses amis mais demain, dès l'aube, alors
qu'ils monteraient avec dignité sur le bûcher, elle
abandonnerait sans regrets son château et tout ce pour
quoi elle avait vécu jusqu'alors et ne se consacrerait
désormais qu'à son nouvel apostolat.

*

Markus régla sa note, jeta un regard mauvais à ses
voisins de table, un groupe d’étudiants bruyants qui
déblatéraient en riant sur le « look has been » de leur
nouveau professeur d'histoire. En se levant, il heurta sans
le vouloir la petite table ronde et rattrapa juste à temps sa
tasse de décaféiné. Il lança spontanément un juron en 
allemand et s'aperçut que le groupe de jeunes s’était tu et
le regardait avec curiosité.

Il s’éloigna précipitamment, de mauvaise humeur. Il
avait été malade toute la nuit et depuis le début de la
matinée, il accumulait les impairs. Tout d'abord à l’hôtel
où il avait attiré l'attention de la réceptionniste qui avait
insisté pour lui appeler un médecin et maintenant où il
venait de transgresser la plus importante des règles en 
parlant allemand.

Il fallait qu'il se reprenne et vite ! Il laissa tomber
l’idée de louer une voiture et prit la direction de la gare. Il
lui serait plus facile de se fondre dans le flot ininterrompu
des voyageurs. Après une queue interminable au guichet,
il paya son ticket en liquide et alla s'asseoir à la cafeteria.
Il avait toujours aimé observer les gens à la dérobée et
prenait un certain plaisir à tenter de « voler » à ces
anonymes des bribes de leur intimité.

Une jeune fille d'une vingtaine d’années passa devant
lui sans le voir et s'installa un peu plus loin, en prenant
soin de caler son sac à main entre ses deux jambes. Elle
soupira et regarda sa montre. Elle n'avait pas de valise et à
son air triste et lointain il supposa qu'elle attendait
quelqu'un. Un train fut annoncé dans les hauts-parleurs.
Elle regarda à nouveau sa montre et son pied droit s'agita.
Impatiente et anxieuse. Il sourit. Il ne s’était pas trompé.
Elle attendait son amoureux.Viendra-t-il ou pas ? Cela ne
l’intéressait pas et il continua à scruter les visages
inconnus avant de s’arrêter sur un jeune adolescent grand 
et maigre qui portait sur ses épaules voûtées un lourd sac à
dos. Il s’était arrêté devant le panneau des départs et
tentait de déchiffrer derrière des lunettes trop grandes
l'heure de départ de son train.

Sûrement un de ces Anglais qui parcourait la France
en quête de nouveautés et d’émotions fortes. Deux jeunes
filles sexy le bousculèrent et sans un regard ni un mot
d'excuse continuèrent leur route en s'esclaffant.

Markus ressentit de la compassion pour lui. Quand il
avait son âge, lui aussi était transparent. Incompris de ses
camarades et ignoré des filles, il avait vécu seul une
adolescence difficile. Un soir de décembre, son père,
découragé l'avait emmené dans un bordel. La fille, une
grande blonde insipide avait accepté sans grand 
enthousiasme de « s'occuper » de lui. Il en était ressorti
plus triste et plus frustré que jamais mais avec la maigre
consolation d'avoir satisfait son père.

Dès lors, sa vie amoureuse n'avait été qu'une
répétition d’échecs plus cuisants les uns que les autres. A
présent, cela n'avait plus réellement d'importance. Seule sa
mission comptait. Il délaissa le jeune garçon et reporta son
attention sur un couple de personnes âgées venues
s'attabler prés de lui. La femme lui sourit gentiment mais
il détourna le regard. La vieillesse, il la détestait plus que
tout. Elle était synonyme de souffrance, de laideur, de
mauvaises odeurs et de mort. Heureusement la voix 
doucereuse de l’hôtesse annonça son train. Il prit son sac
de voyages et se dirigea vers le quai déjà bondé. Il avait
espéré pouvoir voyager tranquille mais à côté de lui, il y 
avait déjà un homme. Ce dernier sembla ne pas le
remarquer et continua à taper sur le clavier de son 
ordinateur portable. Tant mieux, pensa-t-il. Il s'installa
confortablement et passa sa main dans la poche intérieure
de sa veste. Le papier était toujours là. Il ferma les yeux et
sourit.

Dans une heure, il serait à Carcassonne. L'endroit ne
serait plus très loin. Il était sur le point de terminer
proprement sa mission. Le souvenir fugace de la
prostituée à la poitrine malmenée et au regard désabusé
resurgit avant de s’évanouir aussitôt. Ce temps était
révolu. Il murmura :

« - Papa, c'est maintenant que tu peux être fier de
moi ».

Il programma la sonnerie de son téléphone portable
sur la fonction réveil et s'endormit enfin, serein.

*

Armand de Sainte-Croix regardait par la fenêtre.
Contrairement à ses fidèles amis qui avaient trouvé un 
semblant de repos dans un sommeil agité, il n’arrivait pas
à dormir. Près de lui, Alexandre s’était assoupi et ronflait
bruyamment. En face, Roland avait sombré dans une
rêverie qui semblait plus proche d'un mauvais cauchemar.

Au dehors, les douces collines du Laurageais
étendaient leurs terres fertiles entre la « Montagne noire » 
et les premiers contreforts du Massif des Pyrénées. Ce
paysage enchanteur l'aurait d'ordinaire apaisé. Natif de
Cornebarrieu, il était profondément attaché à Toulouse et à
sa région et avait maintes fois sillonné ces terres. Pourtant,
il s’étonnait toujours de la magie qu'elles opéraient chez
lui après tant d’années. Mais aujourd'hui, les images
défilaient devant ses yeux indifférents.

Le front plissé et soucieux, il ne songeait qu'aux 
derniers événements qui avaient précipité leur voyage.
Instinctivement, il enfonça sa main dans sa poche
intérieure. Le manuscrit était à l'abri, mais pour combien 
de temps ? Il reporta son regard sur Alexandre qui ronflait
de plus en plus fort, la bouche ouverte et sur Roland qui
semblait s’être calmé et il envia leur insouciance. Dans un 
souci de protection plus que de discrétion, il n'avait jamais
dévoilé à ses frères les épreuves et les peines cachées qui
avaient ponctué l'histoire de leur Fraternité. Il ferma les
yeux et se replongea dans le passé.

Juillet 1952 

Sur sa couche où il quittait peu à peu la vie, Frère
Anthony lui avait confessé le lourd fardeau qui pesait

depuis des années sur ses frêles épaules. Il revoyait avec
netteté les traits pâles et creusés par la souffrance de son 
vieil ami. Malgré la chaleur insupportable et les gouttes de
sueur qui perlaient sur son crâne luisant, il frissonnait.
Dans la pénombre de la chambre à l’atmosphère saturée, il
se mit à parler avec difficulté après lui avoir agrippé la
main.

Mars 1935
L'ordre mondial est déstabilisé et le coût financier et
les désordres économiques ont ruiné l'Europe. Les empires
centraux sont démantelés et les déceptions, les
humiliations nationales et le chaos issus de la guerre
favorisent l'émergence de régimes totalitaires en Russie,
en Italie et en Allemagne. Quant à la France, elle a atteint
le fond de la crise. Le marasme économique provoque une
instabilité des gouvernements qui dégénèrent en une
remise en cause politique de la IIIe république. Les
scandales politiques se multiplient et de nombreuses
ligues d’extrême droite apparaissent qui se revendiquent
antisémites ou encore homophobes. Les partis de gauche
se rassemblent au sein du Front populaire afin de lutter
contre le fascisme et tenter de sortir de la crise

économique.

Face à une situation chaque jour plus agitée et avec
la montée de plus en plus puissante du nazisme, les Frères
sont inquiets. Le Chef de la Police Allemande, Heinrich 
Himmler, obsédé par le Graal et, convaincu qu'il s'agit du 
trésor Cathare, décide de rapatrier et d'incorporer dans son
armée de SS, un jeune érudit allemand, Otto Rahn qui a
effectué des recherches sur le site de Montségur.

Pris de panique et devant l'urgence d'un drame
imminent, la Fraternité de Toulouse décide de changer de
nom et d'endroit et envoie Frère Anthony dans le petit
village de Fanjeaux pour détruire le dernier bastion de leur
foi et de leur combat, jugé trop exposé.

Le Manuscrit original est déplacé dans un lieu 
protégé sur une petite île Crétoise et dans le même temps,
Frère Etienne Pelissier, agriculteur mais aussi

mathématicien de génie, est pressenti pour mettre au point
un système complexe d'encodage basé sur des partitions
de nombres, c'est à dire sur le nombre de possibilités
différentes d'additionner des chiffres pour obtenir un 
unique nombre et qui, à partir d'un texte banal, permettrait
à chaque Fraternité, qu'elle soit en France ou à l’étranger,
de déchiffrer le contenu du “Manuscrit” si jamais l'original
venait à disparaître. Afin d’interpréter le message codé, il
fallait d'abord repérer dans le texte le mot clé, un mot
emprunté au livre du “consolatum cathare”, le numéro de
la ligne et le nombre de lettres. Par exemple:

« ..
 "afin d'obtenir un assemblage parfait du semoir
sur les herses rotatives...”

- Le mot “Parfait” Ligne 12 : 77 partitions possibles.

- 7 lettres : 15 partitions possibles.

Il suffisait alors de se rendre à la page 77, de trouver
un autre mot issu du “Consolatum”à la ligne 15 et ainsi de
suite pour décoder le message en entier. «

Après deux longues heures de marche sous un soleil
lui brûlant la peau, Frère Anthony débouche enfin devant
une vieille maison totalement décrépite. Toute simple, elle
ne présente d'autres fioritures que deux « fenestrous » 
orientés vers le chemin. Plusieurs chênes tordus
l'entourent, certains plusieurs fois centenaires et rongés de
vieillesse. Des herbes folles courent partout du petit
portail jusqu'à l’entrée, les lichens ont érodé le granit et de
nombreuses fissures ont percé le toit. Cependant, les
quatre murs sont encore debout mais, abandonnée et livrée
depuis des siècles aux assauts répétés du vent et de la
pluie, elle a perdu de sa solennité.

Par ses proportions, elle ressemble davantage à une
petite maison à usage agricole. L'architecture est plutôt
massive, pourtant elle laisse deviner une harmonie toute
en rondeur. Les fenêtres hautes laissent filtrer une lumière
sale et grise, intensifiée par l'amas de poussière.

Il pénètre dans la seule et unique pièce où subsistent
encore une haute cheminée et un évier en pierre. Il
s'immobilise un instant, le temps de s'habituer à la semiobscurité et à l’atmosphère empesée qui se dégage de
l'endroit si longtemps inviolé. IL baisse la tête.

Les vieilles pierres qui forment le dallage
disparaissent presque sous l'invasion agressive des vieilles
racines et de la végétation sauvage. Il s'agenouille et
arrache une à une les plantes. Tout d'un coup, le symbole
apparaît. Pour un non-initié, il ne pourrait s'agir que d'une
brèche façonnée accidentellement par les facéties du 
temps. Mais son cœur s'emballe, il prend un mouchoir et
frotte avec force l'inscription qui apparaît avec plus de
netteté. Le symbole de ralliement de ses Frères, de ces
Hommes d'exception forts de leur foi et de leur
dévouement en une seule et unique religion, le chiffre
quatre à l'envers.

ÌV
Ému, sa main caresse tendrement le symbole et des
larmes perlent aux coins de ses yeux. Il ne veut pas, il ne
peut pas. Les ordres fermes de Frère Bernard résonnent
douloureusement dans ses oreilles :

« - Brûle tout et assure-toi qu'il ne reste plus rien. «
Face à la folie meurtrière d'un Adolf HITLER à l’ego
démesuré, ivre de pouvoir et convaincu que la

connaissance graalique était à Montségur, ses Frères
avaient perdu le contrôle et décidé de réduire à néant ce
qu'ils avaient su préserver depuis des siècles. Il secoua
tristement la tête. Ce symbole était un aboutissement, il
remémorait les différentes étapes de leurs combats et de
leurs souffrances, il attestait leur souveraineté en tant que
gardiens d'un des plus riches trésors qu'ait jamais connu 
l'Humanité. Bouleversé, il s'agenouilla et se mit à prier
avec ferveur, rendant ainsi un ultime hommage à tous
ceux qui, quelques siècles plus tôt, avaient donné leur vie
pour honorer leur promesse d'un monde meilleur. Puis,
sans hésiter, il se leva et se dirigea vers l'imposant chêne
qui, tel un emblème de force et d'incorruptibilité,
déployait ses feuilles lobées enveloppant d'une ombre
bienfaitrice les abords de la maison. Il le dépassa et
continua vers la forêt.

Patiemment, il entreprit de cueillir quelques
chardons, des brindilles, diverses tiges de ronces et de la
mousse pour nourrir le feu puis il ramassa quelques
morceaux de bois. Alors qu'il revenait vers la petite
maison, une grive musicienne au plumage brun s'envola
prés de lui et accompagna ses battements d'ailes d'un 
agréable son de flûte. Une légère brise lui caressa le
visage. Alors il sut qu'il ne devait plus hésiter.

Lorsque les premières flammes commencèrent à
lécher les murs, il lui sembla entendre un bruit de vitres
exploser. Il se tenait prés de l'arbre, les yeux rougis par la
fumée et la lumière vive ou par la tristesse, il ne savait
plus très bien. Il resta jusqu' à la fin le cœur lourd et une
fois que la petite construction ne fut plus qu'un sinistre
amas de cendres calcinées, il se retourna une dernière fois
vers les restes rougeoyants et reprit le chemin du retour.

Juillet 1952  

Armand de Sainte-Croix n'avait alors que vingt ans.
Pourtant, malgré son jeune âge et son manque

d’expérience, il avait su recevoir son acte de pénitence
sans le juger et l'avait guidé vers le pardon. Il posa sur le
vieil homme agonisant un regard doux, empli d'amour et
de compassion. Frère Anthony tenta péniblement de se
relever mais sa tête retomba mollement sur l'oreiller. Cette
confession avait eu raison de ses dernières forces.
Pourtant, ses lèvres pâles s'ouvrirent à nouveau et Armand
dut se pencher pour l'entendre :

« - Je ne voulais pas. Je n'ai fait qu’obéir aux ordres. 

- Je sais. Sois tranquille. Tu as agi comme il le
fallait. «
Mais Anthony continuait de s'agiter . Il semblait
avoir perdu le sens des réalités et ne cessait de répéter :

« . Otto Rahn, ce n'est pas lui, il n’était pas
dangereux. J'aurais du l'aider mais j'ai été trop lâche.».

L’archéologue allemand était mort en 1939. Depuis,
différentes théories avaient circulé sur le rôle qu'il avait
joué pendant la guerre. Cependant, peu de gens savaient
qu’enrôlé de force par Himmler, il s’était surtout distingué
dans la résistance en aidant les Juifs Polonais à rejoindre
l'Espagne. L'officier Nazi s’était acharné à l'interroger dès
son retour d’Ariège, convaincu qu'il détenait des
informations susceptibles de le conduire vers le « fameux
trésor » des Cathares.

La version officielle de sa mort était qu'on l'avait
retrouvé mort de froid sur le Glacier de l'Empereur
sauvage mais la vérité était autrement plus terrible
puisqu'il avait été décapité par les Nazis eux-mêmes.
Armand secoua la tête. Il avait depuis longtemps deviné
les penchants de Frère Anthony et l’homosexualité avérée
de l'Allemand lui laissait supposer que les deux hommes
s’étaient rencontrés et peut-être aimés en secret. Il n'avait
pas de parti pris. Après tout, tous les hommes portaient en 
eux leurs secrets douloureux. Même lui. Il ferma les yeux
et glissa sa main dans celle gelée du mourant et se mit à
prier. Frère Anthony finit par se calmer et s’éteignit alors
que la lune était déjà haute.

*

Joëlle quitta le bureau une heure plus tôt. Elle ne se
permettait pas souvent ce genre d’écarts mais ce n’était
pas non plus tous les jours qu'elle avait un rendez-vous
avec un homme séduisant et sexy à souhait. La porte à
peine fermée, elle envoya valser ses bottes et se déshabilla
rapidement. Elle n'avait pas le temps pour se délasser dans
un bain, aussi entra-t-elle directement sous la douche et
entreprit de se laver les cheveux avec un shampoing
parfumé à la noix de coco. L'odeur épicée et sensuelle
acheva de la mettre de bonne humeur. Une serviette
enroulée autour du corps et ses mèches rebelles ruisselant
sur ses épaules, elle fit l'inventaire de sa garde-robe en 
grimaçant.

Très peu portée sur la mode, elle ne portait en 
général que des jeans assortis de chemisiers ou de sweats.
Elle finit par trouver une robe verte, cintrée à la taille et
qui arrivait au-dessus du genou qu'elle se souvenait avoir
acheté dans un passé lointain pour le mariage d'une amie.
Elle ébouriffa rapidement ses cheveux en prenant soin de
modeler quelques mèches sur ses joues rougies par l'eau 
chaude. Un maquillage discret et elle serait parfaite.

Elle enfila un manteau noir que lui avait offert sa
mère et qu'elle n'avait jamais étrenné, enroula une écharpe
en laine autour de son cou et alors qu'elle allait sortir, se
demanda si elle ne faisait pas une énorme bêtise.

Elle chassa l’idée d'un revers de la main et descendit
les marches en courant pour ne pas penser et reprit la
direction du commissariat. Elle était en train de se garer
lorsqu'elle aperçut la silhouette élégante d'Alric qui se
dirigeait vers l’entrée. Elle hésita un moment. La
perspective d’être vue en sa compagnie en dehors du cadre
professionnel ne lui plaisait guère et elle n'avait aucune
envie de subir les plaisanteries salaces de ses collègues qui
ne manqueraient pas de fuser le lendemain. D'un autre
côté, elle était tellement soulagée qu'il soit venu qu'elle
décida que l'enjeu en valait la peine et au diable les
rumeurs ! Elle assumait complètement ses actes. Elle
vérifia une dernier fois son reflet dans le rétroviseur et
sortit de la voiture. En se dirigeant vers l’entrée, elle fit
une prière pour ne pas tomber sur Giacommetti et Dorcel.
C’étaient les pires et elle ne les portait pas beaucoup dans
son cœur.

Heureusement, Alric l'aperçut et fit demi-tour dans sa
direction. Il portait un pantalon noir aux plis impeccables
et une chemise bleue clair qui mettait en valeur ses yeux 
rieurs. Son cœur se mit à battre rapidement. Il se planta
devant elle, un sourire moqueur sur les lèvres :

« - Alors comme ça tu es venue ? »

Elle tenta d'adopter une attitude décontractée et
éclata d'un rire qu'elle jugea surfait.

« . Ça m'en a tout l'air. Après tout, je suis flic et
j'aime prendre des risques. »

Il la dévisagea un moment qui lui parut une éternité
et la prit brusquement par le bras, l’entraînant dans
l’arrière-cour où était garée sa voiture. Au moment où il
ouvrait sa portière, il se pencha contre son oreille et lui
murmura :

« - Tu aimes prendre des risques hein ? Maintenant,
tu ne peux plus reculer. Le restau n'est pas à côté et je
serais obligé de te ramener chez toi. Tu n'as plus vraiment
le choix. Tu es à moi pour toute la nuit. » 

Il avait prononcé ces paroles sur un ton sérieux. Son 
parfum viril et musqué lui avait tourné la tête et quand elle
monta dans le véhicule, elle ne sut pas très bien si elle
frissonnait de peur ou de plaisir.

Ils roulèrent une bonne demi-heure, tentant tant bien 
que mal de se frayer un chemin dans un Toulouse engorgé
par un trafic routier de plus en plus dense à mesure qu'ils
entraient en plein centre ville. L'heure de pointe était
dépassée mais il semblait à Joëlle que tous les Toulousains
avaient décidé de sortir ce même soir, dans le seul et
unique but de les contrarier. Elle jeta un rapide coup d’œil
vers Alric. Il était calme et sa conduite était détendue. Un 
bras passé nonchalamment par la fenêtre, il maniait le
volant d'une seule main et semblait s’accommoder de la
lenteur avec laquelle ils progressaient. Depuis leur départ,
il n'avait pas prononcé un mot et elle se sentait de plus en 
plus mal à l'aise. Était-ce un jeu de sa part pour la tester ?
Attendait-il qu'elle parle en premier ? Elle soupira. Cela
faisait tellement longtemps qu'elle n'avait plus eu de
rendez-vous galant qu'elle ne savait plus comment se
comporter. Faute de mieux, elle colla son visage contre la
vitre et feignit de s’intéresser au paysage. Un panneau 
indiquant la gare Matabiau attira son attention. Où diable
l'emmenait-il ? Il avait mentionné un restaurant italien 
près du Capitole et ils s'en éloignaient. Subitement, il
tourna à droite et se gara un peu plus loin. Elle resta
silencieuse, attendant la suite avec une certaine
appréhension. Il sortit de la voiture et vint lui ouvrir. Son 
sourire charmeur au coin des lèvres, il semblait avoir
retrouvé sa bonne humeur.

« - J’espère que tu apprécies aussi les surprises. Allez
viens. » 

Il lui tendit la main et elle se laissa guider. Elle
n'avait aucune idée de l'endroit où ils se trouvaient mais
elle commençait à se détendre et la proximité de cet
homme séduisant et imprévisible l’électrisait. Ils
contournèrent l'imposant édifice de la gare et se
retrouvèrent devant l’écluse Bayard qui donnait sur
l’embarcadère du même nom et où stationnait, illuminée
de façon festive, une énorme péniche baladine de 25 
mètres. Joëlle resta un moment interdite, le souffle coupé.

Depuis qu'elle vivait à Toulouse, elle rêvait de
monter sur un de ces bateaux. La plupart, ceux qui
stationnaient de façon permanente le long des rives de la
Garonne étaient aménagés en restaurants ou discothèques.
Retranchée dans sa solitude, sans hommes et sans amis,
elle n'avait pas eu le courage de s'y rendre seule.
Reconnaissante, elle se tourna vers lui et fut submergée
par une bouffée de tendresse.

Alric avait perdu de son arrogance et attendait sa
réaction avec une certaine anxiété qu'il ne tentait même
pas de dissimuler derrière son masque habituel de
dérision. Dieu comme cet homme la bouleversait. Elle
aurait aimé se jeter dans ses bras, au lieu de quoi, elle lui
sourit tendrement et se contenta d'un simple :

« - C'est magnifique. Merci. » 

Ils furent conduits à une table de deux personnes au 
milieu du bateau qui était déjà plein de monde. Elle en 
conclut avec une certaine fierté qu'il avait du prémédité
cette soirée et réservé à l'avance pour être sûr d'avoir une
place. A présent, elle n'avait plus du tout peur. Ils optèrent
tous les deux pour un menu « Matelot » composé d'une
salade de gésiers sur une tranche de foie gras et un filet de
lieu à la sauce champenoise et son risotto. Quant au vin, il
lui proposa gentiment de goûter à un gaillac sec perlé.
Tout était parfait, le cadre original, la nourriture exquise,
le personnel aimable et dévoué.

Au moment du café, un groupe de musiciens vint
leur jouer des morceaux intemporels internationaux et
quelques couples se levèrent pour aller s'exhiber sur la
minuscule piste de danse. Le reflet de la flamme vacillante
des bougies posées savamment sur la table faisait pétiller
leurs yeux déjà brillants par les trois verres de bon vin. La
tête lui tournait légèrement et sous l'effet grisant de
l'alcool, elle fit preuve d'une audace qu'elle n'aurait jamais
supposée chez elle et planta ses yeux dans ceux d'Alric.
Celui.ci soutint son regard sans ciller pendant un temps
interminable. Les autres convives avaient complètement
disparu. La musique et le bruit de fond s’étaient fait
lointains. Ils n’étaient plus que deux personnes, subissant
l'attrait de la découverte, profitant de ce moment si
particulier mais fugace qui sert de prélude à la passion.
Une voix au-dessus de son épaule la fit sursauter. Le
maître d’hôtel se tenait devant leur table, un sourire
professionnel sur les lèvres. Elle s'aperçut alors avec
surprise que presque toutes les tables s’étaient vidées.

« - Ces messieurs dames désirent-ils autre chose ? »

Alric demanda simplement la note à son grand 
soulagement. Elle éclata de rire, un peu gênée :

« - Je crois bien qu'ils essayent de nous mettre
gentiment dehors. » 

Lorsqu'ils rejoignirent la voiture, la pluie s’était
remise à tomber et le ciel était totalement noir.. Malgré
son manteau, elle frissonna et Alric l'entoura de ses bras
puissants. Elle se laissa faire. Une demi-heure plus tard,
ils étaient assis sur le sofa de sa salle à manger. Ils avaient
ouvert une vieille bouteille de cabernet qu'elle gardait
pour les grandes occasions mais elle se refusait de toucher
à ce dernier verre. Elle pressentait que ce serait « le verre
de trop » et elle voulait rester lucide pour profiter de
chaque seconde qui allait suivre. Elle le regarda à la
dérobée. Il avait retiré son blouson et s’était installé
confortablement sur le canapé, une main négligemment
posée sur le rebord juste derrière sa tête. Il avala d'un trait
son verre et se tourna vers elle. Sans préambule, il se
rapprocha et l'embrassa vigoureusement. Sa langue, avide,
semblait vouloir fouiller les tréfonds les plus secrets de
son intimité. Elle pouvait sentir son haleine chaude,
légèrement musquée par le vin. Lorsque ses mains
remontèrent le long de ses cuisses, elle se cambra et laissa
ses doigts se perdre dans la masse de ses cheveux. Une
douleur délicieusement exquise lui brûla le bas du ventre
avant de remonter dans sa poitrine et d'exploser dans sa
tête.

Il la pénétra avec brusquerie mais elle enroula ses
jambes autour de sa taille et lui imposa un rythme plus
lent et régulier. Lorsqu'elle le sentit sur le point de venir,
elle contracta ses propres muscles et accéléra le
mouvement. Ils jouirent ensemble dans un même râle de
plaisir. Il se rabattit sur le sofa, à côté d'elle en poussant un
soupir de satisfaction. Un peu gênée, elle attendit d'avoir
retrouvé une respiration normale pour le regarder à
nouveau. Ses yeux étaient fermés et sa bouche légèrement
entrouverte. Elle secoua son bras mais il n'eut aucune
réaction. Pas de doute, il dormait. Un sentiment de honte
et de frustration l'envahit.

« - Non mais quelle conne. Mais enfin, regarde-le. Il
peut avoir toutes les femmes qu'il veut. »

Elle soupira. Inutile de le blâmer. Elle était seule
responsable. Après tout, elle connaissait sa réputation et
elle avait accepté de sortir avec lui. Elle se leva et se
retourna une dernière fois pour admirer le corps athlétique
presque indécent dans son abandon. Elle se faufila dans
son lit qu'elle trouva froid et inhospitalier.

Chapitre 12 
Joëlle claqua la porte de sa voiture et courut jusqu'à
la porte d’entrée du commissariat. Les températures
avaient encore chuté et le froid s'insinuait par tous les
pores de sa peau comme une morsure brûlante. Dans les
couloirs, elle marcha tête baissée. Un sentiment
désagréable de honte la tenaillait et elle voulait à tout prix 
éviter de croiser le regard de ses collègues. Elle avait peur
d’interpréter chacun de leur regard comme une œillade
lubrique ou pire encore, comme un reproche de ses ébats
amoureux de la veille. C'était totalement ridicule mais elle
se sentait coupable. Elle avait fini par s'endormir d'un 
sommeil agité au petit matin mais lorsqu'elle s’était levée,
Alric avait disparu. Le sofa avait retrouvé son apparence
originelle.

Comme si il avait souhaité lui infliger un dernier
affront, il avait pris soin de remettre le plaid et les
coussins en place, effaçant ainsi toute trace de ce qui
s’était passé entre eux. Elle chercha en vain un petit mot
ou un petit quelque chose de lui mais, tel un tueur
appliqué, il n'avait laissé aucune trace de son passage.

La vue de Giacometti venant dans sa direction mit fin
à ses rêveries et elle accéléra le pas. Il était bien le dernier
qu'elle avait envie de croiser ce matin. Patrick l'attendait
déjà dans son bureau. Elle voulut lui demander comment
il allait, mais devant son visage sombre et fatigué, elle
s'abstint. En signe de bienvenue, il se leva et la prit par le
bras :

« - Le Labo de chimie a téléphoné. Ils ont du 
nouveau. «
Le laboratoire de chimie judiciaire était une
construction récente qui employait essentiellement des
techniciens en identité judiciaire et en criminalistique. Les
indices prélevés sur les scènes de crime ainsi que ceux,
extraits des corps des victimes par le médecin légiste, leur
étaient systématiquement envoyés pour être analysés. Bon
nombre d’enquêtes difficiles avaient été résolues grâce à
eux.

Le Docteur Emma Torres les attendait. Cette jolie
brune d'origine espagnole avait un tempérament de feu.
De petite taille et très mince, elle menait pourtant son 
équipe d'une main de fer et était réputée pour sa
compétence et son professionnalisme. Patrick avait un 
faible pour elle mais n'avait jamais osé l'inviter à sortir.
D'une certaine manière, sa beauté andalouse l'attirait mais
il n'aimait pas les personnalités trop fortes. Surtout
lorsqu'il s'agissait de femmes. Sans préambule, elle ouvrit
le dossier :

« - Le médecin légiste nous a fait parvenir une fibre
textile de couleur rouge. Pour faire simple, nous l'avons
examinée au chromatographe qui est plus ou moins une
technique de séparation de molécules qui permet
d'analyser les substances. Les termes du rapport sont assez
compliqués mais voici en gros ce que nous avons trouvé :

- Le tissu de couleur rouge est de la laine mais ce qui
est beaucoup plus intéressant c'est qu'à l'origine, ce tissu 
était noir. »


Joëlle fronça les sourcils :

« - Comment ça ? Vous en êtes sûre ?

La femme lui jeta un regard offensé. Patrick se
rappela aussi qu'elle était renommée pour ses coups de
gueule. Elle était très bonne dans ce qu'elle faisait mais
refusait obstinément de ne pas avoir raison. C’était aussi
sans doute pour cette même raison qu'elle était toujours
célibataire.

« - Tout à fait et sachez que le chromatographe est
fiable à cent pour cent. D'ailleurs, j'ai moi-même refait
plusieurs fois l'analyse.

- D'accord. Il faut donc en déduire que le tissu a été
teint ?
- C'est en tout cas ce que révèle la machine. A
l’origine, ce tissu était noir. Il y autre chose.

Lors du processus en phase gazeuse, nous avons
décelé d'infimes particules de « canities » sur ce même
tissu. Ou si vous préférez, des pellicules de cheveux.
Malheureusement, il n'y en pas en quantité suffisante pour
établir un ADN. Préférez-vous prendre le rapport
maintenant ou dois-je le faxer ? »

Emma Torres s’était levée signifiant ainsi que
l'entretien était terminé. De nature pragmatique, elle ne
s'attardait jamais sur les mobiles, les victimes ou les
assassins. Seul son travail d'analyse comptait. Le reste ne
l’intéressait pas. Joëlle la pria aimablement d'envoyer les
résultats par fax. C’était le protocole habituel et elle ne
voulait pas prendre le risque de perdre les résultats. C’était
déjà arrivé à un de ces confrères qui enquêtait sur la mort
tragique d'un couple de personnes âgées. Les tests avaient
été refaits mais certains des échantillons n’étaient plus
valables et l’enquête, salement compromise avait
finalement été résolue grâce à un témoin de dernière
minute.

« . Super ! C'est fou ce que ça nous aide. On sait
maintenant que peut-être notre assassin aime le rouge au 
lieu du noir, qu'il teint ses fringues et qu'il a un problème
de pellicules. On va aller loin avec ça ! »

Joëlle n’était pas complètement d'accord. Des indices
les plus tangibles aux détails les plus insignifiants, toute
trace pouvait se révéler cruciale. Elle observa

discrètement son partenaire. Elle le connaissait

suffisamment pour savoir que tant qu'il n'abordait pas luimême le sujet douloureux de la relax du pédophile, il était
inutile qu'elle le bouscule. Cependant, son humeur sombre
et sa tension palpable laissaient supposer qu'il avait passé
un sale moment avec les parents de la jeune victime. Elle
changea de sujet:

« - Hier, je suis retournée sur la scène de crime et en 
ouvrant un livre, j'ai eu une idée. »

Elle pensait avoir éveillé sa curiosité mais Patrick 
resta muré dans son silence. Elle insista:

« - Ça ne t’intéresse donc pas de connaître mon idée
de génie? »

Il sembla sortir de sa torpeur et lui adressa un sourire
triste.

« - Vas-y. Je suis toute ouïe. De toute façon, tu ne vas
pas me lâcher comme ça.

- Je suis tombée par hasard sur une carte qui situait
de façon précise trois Châteaux Cathares. Jusqu’à
maintenant, je ne m’étais intéressée qu'au contenu écrit du
livre disparu. Mais peut-être faut-il plutôt se focaliser sur
ses illustrations, que ce soient des cartes, des plans ou des
photos.

- Genre carte au trésor ? Ironisa-t-il. «

Elle soupira. Cette idée de “trésor caché” ne lui
plaisait pas plus. Elle devait rester logique et rationnelle.
Pourtant, son intuition de flic l'incitait à creuser plus
profondément cette piste.

« - Je sais. Pourtant Julien Dartigues a bel et bien été
assassiné et ce sacré bouquin a été volé. Il y a bien une
raison.

-Hum. La bibliothécaire s'est peut-être trompée en 
faisant l'inventaire.

- Arrête, tu n'y crois pas plus que moi. Tu l'as bien 
vue. C'est tout juste si elle ne connaît pas par cœur tous les
rayonnages. Au fait, tu as pu retrouver d'autres

exemplaires du bouquin ?

- Je n'ai pas encore eu le temps de faire toutes les
librairies de livres anciens mais j'ai posté quelques
demandes sur des sites spécialisés et parmi les

collectionneurs. La seule information valable que j'ai pu 
récolter c'est que ce Pelissier n'a pas vraiment fait un tabac
avec son livre. De fait, il a seulement été tiré à 50 
exemplaires.

- Bon et bien c'est déjà un début. Il n'en reste donc
que 49 dans la nature. Plus celui qui a été volé. »

Lorsqu'ils se garèrent devant le commissariat, Joëlle
aperçut le véhicule d'Alric. Son cœur s'emballa et ses
mains agrippèrent fortement le volant. Patrick s'en 
aperçut:

« - Ça va? On dirait que tu viens de voir un 
fantôme. »

“Il y a un peu de ça en effet” songea-t-elle.

.Elle s'entendit répondre trop brutalement:

« - Ça va, ça va. »

*

Markus se réveilla en sursaut et regarda par la
fenêtre. Un magnifique paysage tout en vignes et en 
garrigues s’étendait à perte de vue. Il s'en voulait de s’être
endormi si profondément. A ce moment précis de sa
mission, il avait fait une erreur impardonnable en baissant
sa garde. Il jeta un œil sur son portable et s'aperçut,
soulagé, qu'il ne s’était pas assoupi plus de dix minutes.

L'homme en face de lui avait toujours les yeux rivés
sur son ordinateur et souriait bêtement devant l’écran.

Markus se remémora ses années d’université à Bohn.
A l’époque, il assistait à de nombreuses manifestations et
un soir s’était retrouvé dans une cave obscure et humide à
écouter le discours fielleux d'un étudiant contestataire sur
l'asservissement des nouveaux moyens dits de

communication. C'est alors qu'il avait pris conscience que
même si ces outils pressentaient un danger, ils n'en 
restaient pas moins une arme redoutable d’aliénation qui
pourrait un jour servir leur cause.

L'homme qui continuait à sourire en était la preuve
matérielle. Déconnecté du monde réel, il devenait une
proie facile.

La venue d'un contrôleur le sortit de ses pensées et,
sans un mot, il lui présenta son ticket. Il s'attendait à ce
que l'homme en face de lui ne réagisse pas mais il fut
surpris de le voir sortir son ticket tout en gardant ses yeux 
fixés sur l’écran. Il avait peut-être surestimé le pouvoir
des machines sur l'homme et il se promit d’être plus
vigilant à l'avenir. Ayant perdu tout intérêt pour son 
compagnon de voyage, il se tourna vers la fenêtre. Il se
serait volontiers plongé dans un livre mais dès qu'il se
trouvait dans un lieu public, une seule règle s'imposait.
Rester le plus discret possible. Or son livre était en langue
allemande et il ne pouvait prendre ce risque. Il ferma à
nouveau les yeux tout en gardant ses sens en alerte. Des
bribes de conversations futiles et des rires étouffés lui
parvinrent alors avec plus d’intensité. Agacé, il renonça et
rouvrit les yeux. Le train passait à toute allure devant une
petite gare dont le nom ne lui dit rien. Un coup d’œil sur
sa montre lui indiqua qu'il ne restait plus que dix minutes
avant l’arrivée à Carcassonne. Rassuré, il se laissa aller
contre le siège et posa sa tête contre la vitre. L'homme en 
face de lui éteignit son ordinateur et le rangea dans une
sacoche noire prévue à cet effet. Relevant enfin la tête, il
lui sourit:

« - Je descends à Carcassonne. Dommage, il ne me
restait plus que dix minutes avant la fin du film.
Malheureusement, je n'ai plus de batterie. “American Pie”,
vous connaissez ? Je l'ai déjà vu une dizaine de fois mais
je ne m'en lasse pas. C'est le film que je regarde toujours
quand je pars en voyage. Vous allez aussi à

Carcassonne ? »

Markus ne répondit pas et se détourna aussitôt. Vexé,
l'homme haussa les épaules et se plongea dans un 
magazine. Dix minutes plus tard, le train s’arrêtait en gare
de Carcassonne. L'homme se leva rapidement, prit son sac
sur le porte-bagage au-dessus de son siège et son 
ordinateur sous le bras, fila sans même lui avoir décoché
un regard.

Markus attendit que tous les voyageurs de son wagon
soient sortis et se leva. Comme unique bagage, il n'avait
qu'un petit sac-à-dos qu'il avait gardé à ses pieds. Lorsqu'il
sortit de la gare encombrée, une pluie fine tombait et le
ciel était désespérément gris. En face, de l'autre côté de la
rue, il repéra une agence de location de véhicules. Une
jeune fille rondelette qui parlait avec un accent du sud très
prononcé lui proposa une toyota. Une fois les formalités
remplies et la carte bleue débitée, elle le gratifia d'un 
sourire sur mesure:

« - Je vous souhaite de bonnes vacances Mr
Schreiber dans notre belle région. J’espère que vous aurez
un meilleur temps dans les jours à venir. »

*

A 9h, le bar était encore bondé et la majorité des
clients, la plupart des étudiants de la faculté de médecine,
tentaient de se réchauffer autour de cafés forts et brûlants
en discutant de leurs prochaines partielles. C’était
l’époque des premiers examens et les bars des quartiers
universitaires vivaient au rythme de la jeunesse dans un 
mélange de musique, de fumée de cigarettes et de
réunions estudiantines décidées au pied levé.

David prit Juliette par la taille et l'aida à se faufiler
parmi les tables. Au moment où ils atteignaient le fond,
deux jeunes filles se levèrent et leur laissèrent une table
libre. Juliette se débarrassa de sa parka qu'elle suspendit
au dossier de la chaise. Vêtue d'un pull-over à col roulé et
d'une mini-jupe en kilt, elle faisait plus jeune que son âge.
Malgré sa pâleur et les cernes gris qui enflaient ses yeux,
elle restait séduisante. David surprit le regard un peu trop 
appuyé de trois jeunes étudiants à la table voisine. Il leur
lança un regard noir et les trois garçons reprirent leur
conversation sans plus se soucier d'eux.

« - Tu veux que j'aille te chercher un café?

- Non, reste avec moi. Le serveur finira bien par
venir. »

David soupira de soulagement. Il ne voulait pas la
laisser seule au milieu de tous ces vautours. Il n'aimait pas
l'ambiance des bars mais Juliette aimait l'endroit où elle
pouvait voir du monde et surtout des jeunes. Elle n’était
jamais allée à l’université et l'imaginait comme un monde
inaccessible, où tout était permis, loin de l’autorité
parentale et des obligations professionnelles. Après son 
bac, sa mère était tombée gravement malade et elle avait
renoncé à ses études pour rester auprès d'elle. Elle vivait
toujours avec ses parents et avait trouvé ce stage à la
bibliothèque. Elle ne s'en plaignait jamais et faisait son 
travail du mieux qu'elle pouvait mais derrière ses belles
manières et son sourire de circonstances, il devinait que se
cachait une irrépressible envoie de vivre et de voir autre
chose que des livres poussiéreux prêtés à des vieux tout
aussi décrépis.

Un jeune homme surexcité se présenta à leur table:

« - Vous avez déjà commandé? »

Avant de repartir rapidement en hurlant:

« - Deux expresso, deux! »

Un silence pesant s'installa entre eux alors que
d'habitude, elle était plutôt volubile.

« - Ça ne va pas? D'habitude, tu aimes bien venir
ici. »

Elle lui sourit tristement:

« - Je sais. Merci de m'avoir invitée. Je sais que tu 
n'aimes pas venir ici et que tu l'as fait uniquement pour me
faire plaisir. C'est juste que je n’arrête pas de penser à
Julien. Je n'arrive pas à m'enlever de la tête que je ne le
verrais plus. C’est vraiment horrible. Il était tellement
gentil. Quel monstre a pu lui faire ça?

- Un salaud de la pire espèce. Je suis sûr que les flics
vont bientôt l'attraper. »

Elle haussa ses épaules frêles:

« - Ça changera quoi? Ça ne le fera pas revenir. Ce
doit être affreux pour ses parents. Je l'aimais bien moi,
Julien. Il était toujours dispo pour m'aider. Et il me faisait
rire avec ses anecdotes sur le Moyen-Âge. Il me manque
tu sais. » Il fut tenté de lui prendre la main mais renonça et
le silence retomba. La jeune fille avait baissé les yeux et
semblait s’être réfugiée dans un autre monde, loin des
rires et de la cacophonie environnante, un monde où 
Julien Dartigues avait sa place.

*

Joëlle était fébrile. Elle avait pénétré dans le
commissariat et s’était directement rendue dans son 
bureau. Elle crevait d'envie de demander au jeune stagiaire
qui assurait la permanence où se trouvait Alric, mais avec
Patrick sur ses talons, elle n'avait pas osé. Elle avait espéré
que ce dernier l'attendrait, assis dans son bureau, un 
sourire amusé sur les lèvres mais l'endroit était

désespérément vide. Elle tira rageusement sa chaise, se
laissa choir et jeta un regard mauvais vers les nouveaux 
rapports qui attendaient d’être traités. Puis elle tenta de se
calmer. Si elle n’était pas capable d'avoir une aventure
avec un mec sans s'en rendre malade, il valait mieux 
qu'elle arrête les frais et opte pour une vie de vieille fille.
D'habitude, le fait de se tourner elle-même en dérision 
l'aidait à dédramatiser mais cette fois-ci, elle ne parvint
même pas à sourire. Force lui était d'admettre qu'elle
l'avait dans la peau, voire même peut-être pire.

Elle tenta de se concentrer sur la lecture des derniers
rapports. Le premier, était l'interrogatoire du jeune voisin 
de la victime. Didier Cassanet était déjà fiché pour
plusieurs délits mineurs, tels que vols à l’étalage,
consommation de produits illicites et refus d’obtempérer.
Membre d'une bande de voyous qui opéraient dans le
quartier du Mirail, il avait plusieurs fois été appréhendé. Il
reconnaissait avoir croisé plusieurs fois Julien et l'avoir
malmené oralement plusieurs fois avec sa bande mais il
jurait ses grands Dieux ne jamais l'avoir touché. Joëlle le
croyait volontiers. Ce jeune Didier n'avait pas le profil
requis. Ce n’était qu'un petit délinquant plus bête que
méchant.

Le second concernait le lieu de résidence de la
victime. Le propriétaire était un grand groupe immobilier
connu dans la région Midi-Pyrénées et qui construisait,
vendait, louait ou encore gérait de vieux bâtiments. Il n'y
avait rien à creuser de ce côté-là.

Joëlle referma la chemise et se frotta les tempes. Elle
aurait voulu rentrer chez elle mais la peur de croiser Alric
dans les couloirs la maintenait fermement sur sa chaise.
Elle n’était pas certaine qu'il soit encore dans les locaux 
mais ne voulait prendre aucun risque. Elle regarda sa
montre. Encore une demi-heure à attendre avant que les
derniers retardataires ne quittent le commissariat pour
rentrer tranquillement chez eux. Elle s'installa plus
confortablement et, sentant monter la colère contre sa
propre stupidité, s'efforça de se remémorer ses dernières
vacances au bord de la mer.

Chapitre 13
Ils avaient dépassé le petit village d'Albina depuis
déjà deux heures et l'ascension de la montagne devenait à
chaque pas plus pénible. Malgré son âge avancé, Armand
avait soutenu le rythme mais son souffle commençait à
faiblir et une douleur aiguë martelait le bas de son dos. Il
se retourna vers ses frères et leur offrit de faire une pause.

Au-dessous d'eux, une succession de miroirs d'eau et
de rizières, parsemée ici et là de vieilles fermes, offrait un 
panorama d'une beauté singulière. Armand s’était toujours
imaginé la région du Piémont comme une terre de lacs et
de montagnes mais ce qu'il découvrait aujourd'hui le
ravissait. Cette partie de l'Italie était beaucoup plus qu'une
porte sur les Alpes et ne cessait de dévoiler des richesses
insoupçonnées.

Depuis leur arrivée au terminal de Turin, ils avaient
successivement traversé des villes chargées d'histoire dont
les anciennes villas possédaient de magnifiques jardins à
l'anglaise, des petits hameaux enclavés dans des plaines et
entourés par des collines couvertes de vignobles et de
vieux châteaux médiévaux.

Comme si ils craignaient de profaner la beauté du 
lieu, les trois hommes restèrent silencieux. Le soleil était
encore haut mais la nuit pouvait tomber très vite. Armand 
consulta la carte qu'il avait achetée à Valesia et calcula
qu'il leur restait encore deux bonnes heures de marche
avant d'atteindre le lieu-dit de Logare. Il se leva
péniblement et ses amis l’imitèrent et, lentement, ils
reprirent leur progression.

Une neige duveteuse et régulière était tombée pendant la
nuit et la ville rose s’était soudain habillée de blanc.
Joëlle, insensible à cette atmosphère ouatée qui venait de
transformer la cité et ses habitants, souffla fort dans le
creux de ses paumes pour se réchauffer et s'empara de la
première chemise posée sur la haute pile des affaires en 
attente.

Il s'agissait d'un rapport d'intervention sur une
malheureusement trop banale histoire de maltraitance sur
une prostituée. Anita Alvarez, une jeune Colombienne
avait été battue à mort par son souteneur. De quoi lui
remonter le moral, songea-t-elle. Elle allait laisser tomber
lorsqu'elle réalisa que la jeune femme méritait justice et
qu'elle n'avait que trop attendu pour mettre la machine
judiciaire en marche. Une demi-heure plus tard, elle était
complètement absorbée par son travail quand on frappa à
la porte. Elle sursauta, lâcha son stylo et le rythme de son 
cœur s’accéléra. Elle passa machinalement la main dans
ses cheveux pour leur donner du volume et cria d'entrer.
Le visage austère du brigadier Peretti apparut dans
l’entrebâillement de la porte.

« - Salut, je dérange pas? Je ne vais pas rester
longtemps. Juste un truc à déposer. » 

Joëlle tenta de contenir sa déception et crut bon de se
justifier : 

« - Je suis crevée. Qu'est-ce qui t’amène par ici? » 
Peretti n’était pas un homme de terrain mais cette
faiblesse était largement compensée par sa capacité à
dénicher des infos incroyables sur internet, d’où son 
surnom de “Monsieur Google” qu'il assumait avec une
certaine fierté. Non pas qu'il fut un pro en informatique. Il
n'avait d'ailleurs jamais ouvert la tour d'un ordinateur. Par
contre, c’était un “surfeur” de génie et il n’était pas rare
que la plupart des inspecteurs fassent appel à lui pour
rechercher tous types de renseignements.

« - C'est au sujet d'un bouquin. Patrick m'a donné le
titre et voici ce que j'ai trouvé. »
Il s'approcha du bureau et y déposa une chemise
cartonnée orange.

« -Tu ne veux pas t'asseoir et m'expliquer?

. Non, j'ai une tonne de travail à faire et tu trouveras
tout là-dedans. Patrick a du s'absenter et m'a demandé de
te le remettre en mains propres. A plus. »

Sans plus de cérémonie, il referma la porte. Joëlle
resta un moment rêveuse. L'attitude anti-sociale de Peretti
lui avait toujours déplu. Sauf qu'aujourd'hui elle se
demandait si tout compte fait, ce n’était pas lui qui était
dans le vrai.

L'image du visage d'Alric descendant le long de son 
corps revint avec une intensité douloureuse et elle dut
combattre l'envie irrésistible de décrocher le téléphone et
de l'appeler, ne serait-ce que pour l'obliger à s'expliquer
sur son comportement de l'autre nuit. Pourquoi était-il
parti sans la réveiller? Avait-elle fait quelque chose de
mal ? Elle se savait gaffeuse. Peut-être avait-elle lâché un 
mot qu'il ne fallait pas ? « Le mot de trop » comme disait
sa grand-mère chaque fois qu'elle en rajoutait en essayant
maladroitement de s'excuser.

Négligeant le rapport de Peretti, elle se leva et
s'approcha de la fenêtre. La neige s’était arrêtée. Le
parking était sur la gauche et il fallait qu'elle se penche
pour apercevoir les véhicules garés. Elle ouvrit la fenêtre
et un air glacial lui fouetta le visage, lui brûlant la peau 
avant de s'engouffrer perfidement dans toute la pièce. Elle
frissonna et la referma aussitôt. De toute façon, les toits
des voitures étaient recouverts de poudreuse et elle
distinguait mal. Et puis, ça ne changerait rien.

Si il voulait la voir, il trouverait bien son bureau. Elle
alla se servir le dixième café de la journée et reprit sa
place. Elle remarqua alors le nom du livre et de son auteur
écrits en grosses lettres au feutre noir sur le devant de la
chemise.

« Du Peretti tout craché ! « , songea-t-elle.

La chemise n’était pas épaisse mais laissait
néanmoins deviner quelques feuillets. Sa curiosité
aiguisée, elle ouvrit le dossier. La première page était une
rapide biographie de l'auteur. Agriculteur à la retraite,
Pelissier s’était retiré dans une petite bourgade de l'Aude
après avoir vécu à Carcassonne. Marié et père de trois
enfants, il semblait avoir eu une vie sans surprises. Il
n'avait écrit que ce seul livre et comme le lui avait déjà
souligné Patrick, les ventes ne s’étaient limitées qu'à une
cinquantaine d'exemplaires. Plus intéressant était le fait
qu'il n’était pas passé par une maison d’éditions. Il les
avait fait imprimer lui-même. Elle fronça les sourcils, prit
dans un tiroir un stabiloboss de couleur fluo et surligna ce
passage. La page suivante faisait référence aux livres euxmêmes.

Peretti, dans son souci du détail, avait dressé un 
tableau sur une page de format A4 dans le sens horizontal.
Sur plusieurs colonnes, il avait annoté plusieurs pays,
certaines de leurs localisations quand il avait pu les
trouver et en face, le nombre d'exemplaires.

PAYS
LOCALISATION
NOMBRE
D'EXEMPLAIRES 

REPUBLIQUE
TCHEQUE
BRNO
1
PAYS-BAS HAARLEM LA
2

HAYE

ALLEMAGNE DUSSELDORF?
3

FRANCE
PAYS DE LA
5
LOIRE 

LANGUEDOC 

ITALIE
TURIN
3
PIEMONT 

FLORENCE 

BELGIQUE
LIEGE
1 

ROUMANIE
INCONNUE
2 

BULGARIE
?
1 

CORSE
CARBINI
1 

ROYAUME
UNI
REGION
2
DE 

BRIGHTON 

TOTAL
21
Elle ne comprenait pas encore ce que ça signifiait
mais elle était certaine que c’était important. Dans le
dernier feuillet, Peretti expliquait comment il avait
remonté la trace de ces livres.

« - Le livre étant relativement “ancien” et n'ayant pas
été publié par une maison d’éditions, il ne possédait
probablement pas de numéro ISBN. J'ai donc fouillé dans
les archives du service de dépôt légal et voici ce que j'ai
trouvé:

Le livre a bel et bien été déposé et achevé d'imprimer
fin de l’année 1935 mais il n'a jamais été commercialisé.
En tout cas, pas officiellement. L'auteur étant originaire de
l'Aude, j'ai contacté toutes les imprimeries sur

Carcassonne et dans ses alentours et j'ai trouvé celle qui a
mis sous presse les 50 exemplaires du livre. J'ai aussi parlé
avec le fils qui a repris l'entreprise familiale et il n'a jeté
aucun des classeurs où son père rangeait les factures. Il me
les a fait parvenir aussitôt par mail. C'est en étudiant les
dites factures que je me suis aperçu que Pelissier avait
seulement gardé une dizaine de livres pour lui. Il aurait
demandé à l'imprimeur de se charger de l'envoi du reste
des exemplaires (voir le tableau page deux). »

Deux feuilles avaient été rajoutées, accrochées par un
trombone. Sur la première, on distinguait à peine la copie
d'une ancienne facture avec l’en-tête de l'entreprise:
IMPRIMERIE MURCIANO ET FILS et le total à payer:
200 Francs. Une fortune pour l’époque. Sur la deuxième
feuille, les caractères étaient à peine plus visibles mais on 
pouvait discerner différents bordereaux d'envoi, dont la
plupart portaient la mention “Étranger”.

Joëlle laissa retomber le dossier, étira ses bras audessus de ses épaules et imposa des mouvements de
rotation à sa nuque pour soulager sa tension. Elle ferma
les yeux et se laissa aller contre le dossier.

La pluie s’était remise à tomber avec violence et les
gouttes qui venaient s’écraser contre la vitre creusaient de
nouveaux sillons de poussière sur le verre sale. Elle se
leva et s'approcha de la fenêtre. Au-dehors, après la neige,
la ville se laissait peu à peu pénétrer par l'eau et au loin la
découpe des immeubles disparaissait sous un rideau 
argenté.

Elle resta un moment sans bouger. Devant le
spectacle désolant de la ville salie et défigurée, son esprit
était en ébullition et de nouvelles interrogations se
bousculaient dans sa tête. Dans quel but un livre sans
intérêt sur l'agriculture du 18 ème siècle avait-il été
envoyé dans différents pays? De toute évidence, les
destinataires, qu'ils soient Français ou non maîtrisaient
parfaitement la langue. A moins que... A moins bien sûr
qu'ils n'aient nullement besoin de lire le texte.

Elle quitta la fenêtre, revint rapidement vers son 
bureau et composa un numéro de téléphone. Sa théorie
selon laquelle l'importance du livre résidait peut-être dans
ses cartes ou dans ses illustrations ne lui paraissait plus
aussi saugrenue. En attendant son prochain rendez-vous,
elle ralluma son ordinateur et se replongea dans l'histoire
du Catharisme en élargissant ses recherches.

Dès que la page d'accueil apparut, elle tapa
“Catharisme en Europe et autres pays.” Absorbée par sa
lecture, elle ne vit pas la silhouette sportive d'Alric
s’arrêter devant sa porte, hésiter un moment et repartir.

* 

RENNES-LE-CHATEAU, TERRE D'HISTOIRES
ET DE MYSTERES.

Markus venait de dépasser le panneau du village,

surmonté de cette banderole prometteuse et surtout dédiée

aux nombreux touristes avides de légendes et de

chercheurs de trésor amateurs qui, depuis le mystère de la

fortune colossale et inexpliquée de l’Abbé Saunière,

cherchent toujours et encore à percer son mystère. Le

village qui s'élève à l'extrémité nord-ouest d'un vaste

plateau sur une éminence rocheuse, était le modèle du site

perché médiéval d’où l'on contrôlait un important

carrefour entre les chemins longeant le cours de l'Aude et

celui venant des Hautes-Corbières. Les rues étaient

exiguës et encombrées et après avoir tourné plus de vingt

minutes sans trouver de place libre, il se résigna et alla se
garer dans le grand parking payant situé tout en haut.
Lorsqu'il alla retirer son ticket, un grand panneau attira

son regard.

“Véritable perle dans un écrin aux portes de la haute

vallée de l’Aude, Rennes le Château est bel et bien un lieu

fort, un lieu "TERRIBILIS" chargé d’énergie, un lieu 

tellurique, réceptacle divin où s’unissent les forces du ciel

et de la terre.” Pour donner plus de poids, une photo de

l’effigie du diable complétait l'annonce.

"- N'oubliez pas de visiter sa célèbre église, le

Domaine de l’Abbé Saunière, la Tour Magdala, la Villa

Bethania, son Musée Grévin... "

Markus se détourna et grimaça de dégoût. Ça puait le

piège à touriste à plein nez. Il sortit du parking et suivit un

petit groupe de personnes âgées qui venaient de sortir d'un

bus et guidés par une charmante jeune femme qui leur

vantait les différentes splendeurs du village.

Il les dépassa et se retrouva dans une rue animée. Il

avait dû pleuvoir un peu plus tôt car les pavés étaient

humides mais, malgré un ciel encore sombre et un vent

froid, les terrasses abritées des cafés étaient pleines et des

touristes étrangers, en shorts et k-way, se baladaient et

profitaient de l'accalmie pour lécher les vitrines des

nombreuses boutiques de souvenirs qui vendaient à prix 

d'or les sempiternelles babioles sans intérêt. Il soupira

devant la bêtise humaine qui poussait les gens à dépenser
inutilement leur argent dans des lieux où le mercantilisme
l'emportait sur l'attraction. Il accéléra le pas et au bout de
la rue, au lieu de suivre le flot de pèlerins qui empruntait
le chemin de l’Église du Diable, il bifurqua sur la droite

en direction de Couiza.

Il croisa encore quelques randonneurs sur quelques

centaines de mètres avant de se retrouver complètement

seul au milieu d'une vaste étendue escarpée balayée par un

vent froid et puissant et parsemée d’éperons rocheux.
Des effluves agréables mêlées de thym et de lavande,

libérées par la pluie récente parfumaient le plateau. Il

s’arrêta un moment et prit appui contre un arbousier pour

reprendre son souffle. Il détestait la marche et le sport en 

général. Ce n’était pas dans l'effort physique que l'homme

devait se surpasser. C’était ridicule et tout à fait hors de

propos. D'ailleurs, l'Histoire en était le meilleur témoin.

Les “Grands Hommes” s’étaient toujours démarqués par

leur capacité à voir plus loin, à incarner la volonté cachée

de tous mais avaient osé un jour dépasser les idées de leur

époque.

Il avisa une roche plane et encore humide par l’ondée

et s''y dirigea pour s'asseoir un moment afin de reprendre

son souffle. Les muscles de son dos et de ses jambes

étaient douloureux par le manque d'effort physique et il

apprécia ce moment de répit. Il en profita pour extirper de

la poche de sa veste une barre de chocolat énergétique et

le plan qu'il avait déniché dans la cuisine de Dartigues.
Avec dépit, il calcula qu'il lui restait encore deux 

kilomètres à parcourir. Malgré la beauté du paysage et

l'excitation de toucher bientôt au but, il ne put s’empêcher

de se laisser envahir par un sentiment de frustration et de

colère.

Il reporta son attention sur un des prospectus qui

vantait les atouts du petit village de Serres, sa destination 

finale. Loin d’être aussi célèbre que Rennes le Château, il

présentait l'avantage non négligeable d’être habité par

seulement une cinquantaine de villageois. C’était un 

hameau que l'on traversait souvent mais on ne s'y arrêtait

que très rarement.

Julien Dartigues avait esquissé un plan rapide et

basique du village mais avait apposé une croix rouge à

côté d'un dessin d'une maison, tracé d'une main enfantine.

D’après la légende au bas de la feuille, il s'agissait d'une

des plus vieilles demeures, probablement un lieu de

vinification, comportant en son sous-sol une remarquable

cave au plafond voûté cintré en pierre de taille. Ce plafond

déboucherait dans la pièce supérieure par des orifices

carrés pratiqués au niveau du plafond-plancher. Il est fort

probable que ce fut par ces sortes de trappes que l'on 

faisait passer la vendange vers le sous-sol.

Plus troublantes encore étaient certaines inscriptions

relevées sur un des soupirail qui donnait sur la rue. A

l'instar de la petite église où on avait mis à jour deux croix

peintes dans un enchevêtrement énigmatique et jusqu'alors
inexpliqué, on y a avait remarqué une croix pattée, gravée
dans la pierre, sans inscription et la tête dirigée vers
l'ouest, de même que quelques dessins indistincts, effacés
par le temps, mais qui avaient du être de splendides

fresques.

« - Un endroit parfait pour y dissimuler un trésor »,

songea Markus, sa bonne humeur soudainement revenue.

Il se releva péniblement et s’étira, les mains au-dessus de

la tête, pour retrouver un peu de souplesse. Depuis le

promontoire, la diversité du paysage attirait le regard par

ses vignes dominantes, bordées par une forêt épaisse de

châtaigniers, d' hêtres et de genêts. Il respira un grand 

coup et reprit une marche lente et forcée, tout en 

contestant le plaisir évident que certains randonneurs

pouvaient bien trouver à ce genre de torture.

Au bout d'une heure et demie, entrecoupée de

plusieurs pauses, il aperçut enfin les contours de Serres.

Un ancien château, admirablement restauré, surplombait

fièrement le vieux hameau. Pourtant, ce fut un étrange

pont ancien en « dos d’âne » qui enjambait une petite

rivière qu'il vit en premier. Oubliant enfin les dénivelés et

les chemins escarpés, il franchit presque en courant

l’entrée du village. Éreinté, courbatu et poussiéreux, il

chercha d'abord une pension où il pourrait se laver et se

restaurer. Une charmante petite maison aux volets bleus

lavande proposait des locations de chambres. La réception

était vide mais dès qu'il eût franchi le seuil, une petite
porte s'ouvrit sur sa droite et un vieil homme, le visage
profondément ridé et le regard triste et fatigué se dirigea

vers lui.

« - Bonjour Monsieur, je peux vous aider ?

- J'aimerais louer une de vos chambres. »
L'homme le considéra un moment avant de répondre

d'un ton laconique :

« - Je vois. Si vous le désirez, nous pouvons aussi

vous procurer des informations sur les différentes

randonnées et sur les nombreux moyens de transport,

voitures, navettes, vélos etc... pour vous rendre à Rennes

le Château.

- Ce ne sera pas nécessaire. J'ai juste besoin d'une

chambre pour deux ou trois jours, je ne sais pas encore

mais je peux vous régler d'avance si cela vous convient. »
Devant l'air étonné de son hôte, Markus prit

conscience qu'il venait de faire une grossière erreur. Son 

accent guttural et son mauvais français n'avait sûrement

pas échappé au vieil homme qui avait déjà du le

cataloguer comme un touriste de plus. Ce village n’était

pas réputé et ne servait que d’étape pour rejoindre le

mythique Rennes le Château. De plus, la pension avait

l'air inoccupée. Il tenta de rattraper le coup en souriant :
« - Je suis un pauvre touriste parmi tant d'autres mais

je n'aime pas trop la foule. J'ai rencontré dans le train un 

charmant couple qui avait visité vote village et m'en avait
dit beaucoup de bien. Des amoureux de la nature comme
moi, je suppose. Quant à la documentation, j'en ai à
revendre et je la connais par cœur. Mais merci quand 

même. »

L'homme se contenta de hausser les épaules et lui

tendit une clé.

« - Premier étage, deuxième porte sur la gauche.

Malheureusement, aucune de nos chambres n'a de salle de

bains privée mais la douche est au fond du couloir et elle

est propre. Des serviettes sont à votre disposition dans

l'armoire. Veuillez juste signer ce registre et vous pouvez

déjà régler cette première nuit. Ensuite, on verra. »
Les formalités remplies, le vieil homme disparut

derrière la petite porte d’où s’échappait un bruit de

bagarre diffusée par une télé dont le son était trop élevé.

Markus monta les marches et s'installa dans une chambre

sommairement meublée mais propre et dont la fenêtre

donnait sur le majestueux sommet du Pech Cardou. Sans

perdre une minute, il déposa le léger sac à dos sur le lit

d'une seule place et alla s'enfermer dans la minuscule salle

d'eau. Il laissa longtemps ruisseler l'eau bouillante sur ses

épaules et ses membres endoloris avant de s'enrouler dans

une serviette éponge râpeuse qui avait connu des jours

meilleurs. Il s'attarda un moment devant un vieux miroir

piqué de taches noires qui lui renvoya l'image d'un homme

banal et sans charme. Un passant anonyme et que l'on ne

remarque pas. Il se demanda un moment si c’était pour
cette raison qu'Ils l'avaient choisi pour cette mission. La
fadeur et la platitude étaient-elles perçues comme des
qualités ? Il caressa sa barbe naissante qui adoucissait ses

traits et renonça à se raser.

Revenu dans sa chambre, il s'empressa d'enfiler des

vêtements propres et plus chauds et redescendit à pas de

loup les marches. La télé hurlait toujours. Sans un bruit, il

ferma doucement la porte et sortit. La rue principale était

peu animée. Seuls quelques enfants jouaient au ballon et

plus loin, sur un banc, deux vieux fumant la pipe, un 

sourire édenté sur leurs faces ravinées, commentaient

leurs joutes. Il prit la direction opposée, remonta la rue et

se dirigea vers le seul restaurant du hameau. Il consulta sa

montre. Il avait encore le temps de dîner avant de passer

aux choses sérieuses.

*

De son pog, Montségur dominait, majestueux, les

rides du Planturel et la vallée de l'Aude. Comme tous les

jours et avec une exactitude exemplaire, Maurice Bréard 

salua les quelques habitants du bourg qu'il avait coutume

de croiser quotidiennement avant de se diriger vers la

stèle.

Originaire de Lavelanet, il avait grandi à l'ombre du 

Château et de sa fascinante histoire. Après avoir travaillé

quelque temps comme guide de montagne dans la petite

station des Monts d'Olmes, il avait postulé pour le poste

de guide touristique afin de faire visiter le Château. Ses
connaissances et ses talents de conteur avaient

définitivement conquis l'office de tourisme qui lui avait
proposé un emploi à plein temps. Durant la saison 
estivale, il officiait comme guide et à la saison morte, on 

lui avait confié la charge de l'entretien du site.

Bien qu'il en connût parfaitement chaque millimètre,

il ne se lassait jamais de venir contempler ce qu'il

appréhendait intimement comme la finalité d'un 

dévouement et d'une foi absolus et purs. Il dépassa la

navette de tisserand et s'immobilisa devant la stèle. Il

effleura affectueusement la pierre édifiée en 1960 par la

Société du Souvenir et des Études Cathares. D'un côté, au 

sommet, une croix discoïdale pattée et cerclée dont le

point centré, représenté par une perle, point de rencontre

des branches, serait un symbole d’immobilité et de paix.

Cette forme de croix aurait, selon certains historiens une

origine templière. Sous la croix discoïdale, une seconde

croix, la croix occitane avec ses douze perles comme les

douze mois du zodiaque ou encore les douze apôtres. Sur

l'autre côté, figurait un petit homme coiffé d'une capuche.

Au-dessus,une étoile censée représenter le ciel et endessous, une forme de navette de métier à tisser pour

rappeler que la plupart des Cathares exerçaient le noble

métier de tisserand. Mais cela ne devait pas occulter la

portée religieuse de ce symbole. Cette navette

matérialisait aussi et surtout l'aller et le retour entre le

monde terrestre et la spiritualité.

Le destin de chacun se tissait au fur et à mesure des

différentes vies terrestres nécessaires à la purification 

autorisant le retour vers Dieu. Enfin tout en bas,

l'inscription « Aux Cathares, aux martyrs du pur amour

Chrétien. »

Une phrase lancée à propos du siège lui revint en 

mémoire :

« - De l'issue de ce siège dépend la face du monde. »
Et pour la énième fois, il se demanda, non sans

regrets, ce que seraient nos croyances et notre philosophie

si le Catharisme s’était maintenu.

Maurice était un homme célibataire, sans enfants,

heureux et simple. Pour rester éloigné des vicissitudes et

des drames de la vie, il ne lisait jamais les journaux,

n’écoutait pas la radio et n'avait jamais acheté de

télévision. Seule une collection de livres impressionnante

lui tenait lieu de compagnie et il passait des heures

savoureuses à se dérober à son quotidien après le travail

en se plongeant dans toutes sortes d'histoires

romanesques. Il commença l'ascension du chemin escarpé

qui menait aux ruines. Pourtant, alors que le château se

rapprochait, il sentit une boule se former au creux de son 

estomac. Il n’était pas sans savoir que les persécutions

répétées n'avaient jamais cessé de jalonner le parcours de

cette religion méconnue et pourtant si noble. Depuis

l'inquisition, ceux qui n'avaient pas été brûlés s’étaient

exilés dans divers pays constituant ainsi une diaspora sans
précédent. Étaient-ils encore en danger ? Se pouvait-il que
la malédiction Cathare ait à nouveau frappé ? Lorsqu'il
arriva en haut, son cœur s'emballa et les ruines qui lui
étaient toujours apparues comme un enchantement à
chaque fois renouvelé lui semblèrent à la fois lugubres et

chargées de mauvaises augures.

*

Joëlle n'avait pu se résigner à rentrer chez elle. Une

nuit glaciale et sans étoiles s’était abattue sur la ville et les

derniers retardataires avaient quitté le commissariat depuis

bien longtemps. Restée seule, le dossier de son frère posé

près d'elle, elle laissa son esprit naviguer vers d'autres

préoccupations. Alric ! Qu'est-ce-qui clochait avec elle ?

La douleur de la perte de son frère et le sentiment d'avoir

été abandonnée, trahie l'avaient-ils à jamais imprégnée de

façon irrémédiable ? Désirait-elle inconsciemment se

protéger d'une nouvelle expérience douloureuse en évitant

de se lier vraiment ? Peut-être que la peur d'un rejet dans

ses nouvelles relations l'incitait à provoquer elle-même

cette défaite pourtant tant redoutée. Ou tout simplement,

Alric était-il un salaud de premier ordre. Des sentiments

corollaires d'injustice, d'impuissance et d’insécurité lui

arrachèrent des larmes.

Elle ouvrit le dossier et plongea son regard embué

dans celui que lui renvoyait la photo de son frère.

Comment oublier un passé qui l'avait prise en traître et ne

pas laisser prise à l'infinie tristesse qui consumait chaque
jour un peu plus sa vie et dont le souvenir cruel
persévérait en sourdine ? La charge émotionnelle qui
l’étouffait depuis tant d’années avait un besoin urgent de
s’épancher. Elle redoutait de plus en plus les retrouvailles
en famille où les non-dits et les refoulements imprégnaient
insidieusement une atmosphère déjà alourdie par la

souffrance.

Elle avait nourri le mince espoir qu'Alric pourrait

être ce lien libérateur si attendu qui lui permettrait de se

désengager, du moins pour un moment de ses blessures

anciennes. Il était flic et était constamment confronté aux 

drames et aux déchirements qui en découlent. Il aurait pu,

il aurait du être celui qui la précipite dans le futur avec son

cortège de joie et d'amour. Cette nuit magique sur la

péniche avait fini entachée par un comportement égoïste

et dont elle sortait plus meurtrie que jamais. Bien entendu,

elle ne se serait pas confiée dès le premier soir mais,

pauvre idiote qu'elle était, elle avait cru qu'elle pourrait

construire une intimité et établir une confiance qui lui

permettraient un jour de lui parler à cœur ouvert dans une

écoute véritable, sans craindre ni jugement ni reproche.

L'image de son corps athlétique entourant sa taille dans

une étreinte puissante et réconfortante, le souffle chaud de

son haleine dans ses cheveux et des mots de consolation 

susurrés au creux de son oreille furent autant de coups de

couteaux qui lui martelèrent le cœur.

Elle s'effondra en pleurs sur le bureau, anéantie.
Lorsqu'elle releva la tête, elle s'aperçut que la photo du 
véhicule qui avait heurté son frère avait glissé par terre.
Elle se baissa pour la ramasser. Comme les autres fois,
elle ne lui révéla rien de nouveau. La plaque

minéralogique restait inéluctablement illisible comme si
elle voulait la narguer. Elle referma le dossier, vaincue.
Elle ne résoudrait jamais la mort de son frère, pas plus
qu'elle ne parviendrait un jour à se construire une vie
normale. Elle se sentit condamnée à vivre dans un 
tourbillon de blessures affectives, luttant sans fin contre
des orages de dénégation et à essayer en vain de fuir un 
passé infernal qui n'avait de cesse de la poursuivre et
d'alimenter son sentiment de culpabilité. Elle finit par
s'endormir, exténuée, la tête sur le bord de son bureau, le

menton posé sur sa paume droite.

Ce fut Patrick qui, le premier sur ces lieux, la

découvrit ainsi, abandonnée dans un sommeil presque

indécent où ses larmes séchées avaient laissé les stigmates

d'une nuit chargée de détresse

Chapitre 14 

Malgré son origine ancienne, l'immense bastide

enserrée dans ses remparts semblait avoir suivi un plan 

géométrique rigoureux. Le corps de bâtiment principal se

situait sur deux niveaux en un plan rectangulaire parfait.

La charpente, couverte de tuiles anciennes s'ourlait de

deux rangs de génoise et les murs en brique étaient revêtus

d'un enduit à la taloche.

Le lacis de sentiers pentus et abîmés qui avaient

permis d’accéder au sommet de la colline avait eu raison 

de la vigueur d'Armand. Pourtant, force lui était de

reconnaître que l'endroit, de par ses difficultés à y accéder,

représentait un gage de sécurité. Plus bas, dans la

campagne, un petit village de quelques maisons

éparpillées ici et là en tuf et briques rouges semblait tout
entier dédié aux plaisirs simples de la vie rurale. Alors
qu'ils s'approchaient de l’entrée, la lourde porte en chêne
s'ouvrit sur un homme corpulent, sans âge bien défini. Si il
fut surpris par l’étrange cortège qui réunissait trois
hommes d'âge différents, sales et exténués par un trop 
long voyage, il n'en laissa rien paraître et se présenta

simplement, dans un Français parfait.

« . Frère Nicolas Ambrosini. Je vous en prie, soyez

les bienvenus. »

Les précédant, il les accompagna directement dans

une immense cuisine où des relents aigres de choux et de

navets semblaient avoir pris possession des lieux depuis

des temps infinis. Une vieille femme maigre s'activait

avec une longue louche au-dessus d'une marmite. Cette

fois-ci, il s'exprima en italien.

« - Gina, nous avons des visiteurs. Veillez à ce qu'ils

ne manquent de rien. »

Puis s'adressant à eux :

« . Je vous laisse vous restaurer et reviendrais vous

chercher dans une demi-heure. »

Sans plus de cérémonie, il tourna les talons et sortit

de la pièce. Les trois hommes prirent place autour d'une

table en bois de bonne qualité et quelques minutes plus

tard, Gina déposa devant chacun d'eux une assiette dont le

fumet succulent parfuma leurs narines. La vieille femme

sourit et pointa du doigt le plat.

« -Tartufo, tartufo ».

Les trois hommes se regardèrent, perplexes. La

vieille continuait de sourire et de prononcer ce mot qui

semblait avoir une magie particulière. Ils prirent leur

fourchette et la piquèrent dans une sorte d'omelette.

Aussitôt, ils reconnurent la saveur si particulière du 

champignon. La fameuse truffe blanche du Piémont. Ce

fut un véritable festin agrémenté de pain de seigle, de

fromage de chèvre et de succulents gâteaux aux noisettes,

le tout arrosé d'un excellent vin de la région, le Barolo.

Une fois rassasiés, leur hôte revint, accompagné d'un 

homme qui contrastait curieusement par sa taille fluette,

son attitude voûtée et réservée. Il se contenta de les saluer

d'un brève mouvement de tête.

Ambrosini le présenta brièvement comme Fernando 

Giglioni sans donner plus de détails.

« J’espère que cette modeste collation vous a plu. Si

vous voulez bien me suivre, je vais vous montrer vos

chambres. »

Armand brûlait d'impatience de l'entretenir de l'objet
de sa venue mais les deux hommes, imperturbables ne
semblaient ni curieux, ni pressés de leur poser des
questions.

Ils traversèrent un rez-de-chaussée carrelé en un 
rouge sombre volcanique qui abritait une grande entrée,
un cellier et ce qu'ils supposèrent être une immense salle
de séjour. La hauteur sous plafond était impressionnante,
au moins trois mètres, avec poutres apparentes. Au-dessus,
l’étage offrait un long corridor qui longeait une multitude
de portes toutes fermées. Un silence monastique, à peine
couvert par le bruit feutré de leurs pas régnait sur
l'ensemble de la demeure. Ambrosini s’arrêta enfin devant
la dernière porte et l'ouvrit :

« - Cette chambre ainsi que les deux qui sont avant
seront à votre disposition le temps nécessaire. Elles sont
toutes identiques. La salle d'eau est par ici. »

A l'instar des chambres, la salle de bains ne possédait
pas de verrou. Une paillasse carrelée supportait plusieurs
vasques encastrées et la douche était construite à
l'italienne. Le sol en grès clair renvoyait une lumière
agréable.

« - Je vous laisse vous installer. Le repas sera servi à
18h dans la salle à manger au rez-de-chaussée, à gauche
de l'escalier en pierre. Soyez ponctuels. Gina ne supporte
pas les retardataires et considère l'inexactitude comme la
forme la plus profonde du non respect. »

Il s'en retourna, accompagné de son silencieux 
compagnon qui, Armand s'en aperçut, boitillait légèrement
du côté droit. Roland attendit d'entendre leurs pas dans
l'escalier pour pester :

« - Un si long voyage pour être reçus de la sorte.
C'est une honte. Il ne nous a même pas demandé qui nous
étions et pourquoi nous avions entrepris ce pénible
périple. Et en plus, la douche ne ferme même pas à clé. »

Armand posa une main compatissante sur l’épaule de
son ami :

« - Je pense qu'il sait très bien qui nous sommes et
l'objet de notre visite. »

*

A 18h précises, les trois compagnons descendirent
les larges marches en pierre dans un silence dominical.
Sur leur gauche, la grande porte de la salle à manger était
grande ouverte. Armand jeta un regard en biais vers ses
camarades. Roland semblait aussi tendu qu'une corde
accrochée à son arc. Même Alexandre laissait transpirer
une inquiétude palpable que l’austérité de l'endroit
renforçait. Les précédant, il entra dans une pièce immense
qui semblait figée dans le temps. Meublée sommairement
d'une longue table en bois entourée de bancs et d'un vieux 
dressoir posé négligemment dans un coin, elle paraissait
exagérément grande sans que cela lui confère une
quelconque noblesse. Quelques lampes accrochées au 
plafond n'arrivaient pas à diffuser une clarté suffisante.
Cependant, les trois hommes purent discerner une dizaine
de convives déjà attablés, ainsi qu'une énorme soupière
fumante qui trônait au milieu de la table. Frère Ambrosini
fut le seul à se lever :

« - Prenez place je vous prie. »

Ils avisèrent trois assiettes vides en bout de table et
prirent place. Aussitôt, les têtes se baissèrent et tout le
monde se mit à manger. Seuls les bruits de mastication et
de déglutition accompagnèrent le long du repas. Après
avoir avalé un potage consistant à base de légumes, Gina,
qui semblait être la seule femme, revint avec un plat
principal composé de viande maigre et de haricots verts.

Ils remarquèrent que cette fois-ci, tout superflu était
exclu. Pas de fromages artisanaux, pas de fruits exquis ou 
de bon vin. Armand ne put qu’apprécier l’ascétisme
fervent auquel ils avaient su rester fidèles alors que luimême avait failli dans ce domaine. Plus laxiste que son 
hôte, il avait trop souvent dérogé à cette règle en laissant
ses frères jouir d'une vie par trop terrestre en priant chaque
jour pour qu'elle ne se convertisse jamais en obstacle dans
leur quête de spiritualité.

Alors qu'il faisait le bilan de ses propres erreurs, il
sentit le regard pénétrant de Frère Nicolas posé sur lui.
Loin d'y lire les reproches qu'il se faisait à lui-même, il fut
surpris d'y trouver une certaine compréhension mêlée de
compassion, comme si cet homme, si différent en 
apparence, était le plus à même de mesurer les tourments
qui le hantaient. Le repas se termina sans qu'aucun mot ne
fut prononcé. Lorsque la vieille servante réapparut, les
hommes se levèrent en silence et quittèrent la pièce sans
leur témoigner le moindre intérêt. L'homme qui boitait
n'avait pas assisté au repas.

Comme si il avait lu dans leurs pensées, Frère
Nicolas expliqua :

« - Frere Giglioni est le seul à bénéficier du privilège
de prendre ses repas dans sa chambre. L'apanage des
personnes âgées et malades. Si vous voulez bien me suivre
dans la bibliothèque. Nous y serons plus à l'aise pour
bavarder. »

Ils traversèrent le hall avant de pénétrer dans une
pièce chauffée par un agréable feu de cheminée et éclairée
seulement par une petite lampe de bureau. Le contraste
qu'elle offrait avec la salle à manger était saisissant. De
proportions normales, elle était meublée avec goût par un 
mobilier ancien mais de prix. Au centre de la pièce, un 
bureau en chêne massif et un fauteuil en cuir. Mais ce qui
impressionnait le plus était sans contexte l'opulence
d'ouvrages qui ornaient entièrement les quatre murs.

Armand n'osa pas s'approcher mais il put sans peine
déterminer que la plupart d'entre eux étaient des œuvres
originales, rares et anciennes. Une telle bibliothèque
recelait de véritables trésors. Frère Nicolas les invita à
prendre place sur trois chaises en formica placées prés du 
feu et qui dénotaient avec le reste du mobilier. Elles
avaient sûrement été apportées à la dernière minute pour
assurer leur confort.

Leur hôte préféra rester debout et s'accouda au 
bandeau en brique de la cheminée. Il resta un moment
silencieux, penché au-dessus du foyer. Lorsqu'il se
retourna vers eux, ses yeux brillaient d'une lueur étrange.
Roland toussota et bougea sur sa chaise.

« - Ainsi, l'Histoire se répète. » lança-t-il avant de se
détourner de l’âtre et de se diriger vers le mur sur sa
droite. Sans hésitation, il choisit un livre et caressa un 
moment le cuir tanné et rougi par le temps.

« - J'ai toujours été fasciné par les livres et il fut un 
temps où je m’intéressais de près à l'art de la reliure. Un 
art noble mais extrêmement compliqué. J'ai moi-même
essayé de restaurer quelques ouvrages sans grand résultat,
je dois bien l'avouer. Mais j'ai eu la chance de connaître
quelqu'un... Il était vraiment doué. Regardez cet ouvrage
par exemple. Les trous de vers et les déchirures étaient
tellement importants qu'il était considéré comme
irrécupérable. Voyez maintenant. Une pure merveille. »

Il s'approcha d'eux et tendit le livre, tout en 
continuant d'expliquer :

« - A force de patience, il a pu trouver le même
papier verge que celui correspondant à l'original et il a pu 
reconstituer les mots manquants grâce à une plume et à
l'encre de chine. Un travail admirable, n'est-ce-pas ? »

Armand se demanda où il venait en venir. Cependant,
l'ouvrage tendu vers lui l'attirait. Malheureusement, sa vue
était mauvaise et il ne put en distinguer le titre. Frère
Nicolas retourna vers le bureau où il posa le livre et s'assit
dans le grand fauteuil.

« - Veuillez excuser le manque de confort mais nous
n'avons pas souvent de visiteurs. »

Un silence embarrassant s'installa dans la pièce,
seulement troublé par le craquement du bois sous les
braises. Armand en conclut que c’était une manière
détournée de l'inviter à prendre en premier la parole mais
devant le comportement étrange de son hôte, il décida de
rester prudent.

« - Vous savez pourquoi nous sommes ici, n'est-cepas ? »

Frère Nicolas plongea son regard dans le sien :

« - En effet, je sais pourquoi vous avez entrepris ce
long voyage et nous sommes particulièrement honorés,
mes frères et moi, de devenir les nouveaux gardiens.

- Ce n'est que temporaire, ne put s’empêcher de
s’écrier Roland.

L'homme se tourna vers le jeune homme, le regard 
sévère :

« - Nous ne connaissons pas les événements qui sont
à l'origine de votre venue, sinon qu'il en va de la survie de
ce pour quoi nous nous battons depuis des siècles. Il n'est
nullement question ici de compétition ou d'une

quelconque primauté. Notre seul dessin à tous est de servir
notre foi. Nous le garderons donc le temps nécessaire,
jusqu'à ce que tout risque de danger soit totalement
écarté. »

Roland jeta un regard contrit à Armand.

« - Veuillez je vous prie, excusez la fougue de notre
jeune Frère Roland. C'est une situation difficile pour tous
et nous avons agi dans l'urgence. Vous comprendrez que la
pression de l'enjeu mêlée à la peur et à la fatigue puisse
engendrer des réactions inattendues. Pour ma part, vu mon
âge avancé et de par la lourde charge qui nous incombe,
j'ai déjà vécu des moments similaires. Il en va

différemment pour ces jeunes novices qui manquent de
l'atout considérable qu'est l’expérience. »

Frère Ambrosini resta un moment silencieux et se
leva :

« - Je comprends. «

Puis il s'adressa directement à Roland et Alexandre :

« - Je pense qu'effectivement vous devez être
fatigués. Si vous le désirez, vous pouvez retourner dans la
cuisine où Gina vous préparera un excellent chocolat
chaud dont elle a le secret. »

Sur un signe d'assentiment discret d'Armand, les
deux jeunes se levèrent et quittèrent la pièce.

Une fois la porte refermée, Frère Nicolas fit signe à
Armand de se lever :

« - Vous êtes un homme bon et sage. Venez, l'ouvrage
que je vous ai montré tout à l'heure. Je pense qu'il devrait
vous intéresser. »

Lorsqu'il comprit enfin ce qu'il tenait entre ses mains,
Armand, ébahi, leva un regard interrogateur sur un Frère
Nicolas dont le visage, transformé, irradiait de bonheur.

« - Voyez, nous aussi, nous avons nos propres
trésors. »

Cinquième partie
Chapitre 15.
Département de l'Aude en l'An 1244
La papauté est plus que jamais déterminée à fournir à
l'Inquisition les moyens d'agir efficacement. Pour cela,
elle multiplie les actions et la libère de certaines tutelles
traditionnelles afin de mieux la contrôler. Les procédures,
de plus en plus expéditives engendrent de nombreuses
arrestations qui s'effectuent sur simples dénonciations.

Les accusés n'ont pas le droit d’être assistés d'un 
avocat et on recours à la torture pour obtenir des aveux.
Les procédés les plus barbares tels que ingestion d'eau,
membres brûlés ou encore torsion des membres
deviennent monnaie courante.

Un tribunal d'Inquisition se crée, ayant en charge de
juger souverainement les crimes d’hérésie, sans appel
possible et sans contrôle du pouvoir temporel,

abandonnant ainsi l’accusé au bras séculier sans aucun 
recours envisageable.

Malgré la chute récente de Montségur, le Laurageais
subit de nouveau la présence inquisitoriale en les
personnes de Bernard de Caux et Jean de Saint-Pierre.
Plus de cinq mille personnes sont interrogées dans une
centaine de localités. Bien que décapité par la perte de la
forteresse, le Catharisme fait encore peur et subit un 
quadrillage serré de la part des nouveaux Inquisiteurs.
D'anciens Cathares dits “retournés” dénoncent leurs
camarades et ceux qui n'ont pu s'enfuir en Italie sont
emprisonnés et enchaînés dans de petites cellules appelées
“murs étroits”. Les détentions abusives considérées
comme pénitences canoniques s'intensifient. Un climat de
terreur et de répression règne sur toute la région,
renforçant ainsi la haine des uns et la foi des autres.

Méliande leva la tête et sentit les derniers rayons d'un
soleil rougeoyant lui chauffer les joues. Le ciel changeait
peu à peu de couleur en se dégradant lentement du bleu à
l'orange. De petits nuages zébrés de rose virevoltaient
entre ciel et montagne et les ombres disparaissaient
laissant s'installer une douce lumière. Un sentiment de
plénitude l'envahit et elle savoura ce moment unique où 
l'intersection de la beauté du paysage s'harmonisait
parfaitement avec le silence de sa retraite. Lorsque le
soleil eut complètement disparu, elle ramena son châle sur
ses épaules et s’apprêtait à rentrer lorsqu'un bruit de sabots
de cheval la fit se retourner. Elle fronça les sourcils. Ce
n’était pas une heure habituelle pour une visite. Elle se
pencha au-dessus de la balustrade et reconnut la monture
de Frère Guilhem. Agacée, elle rentra et se dirigea vers sa
chambre mais sa fidèle servante l’arrêta :

« - Ma dame, Frère Guilhem est ici. Il demande à
vous parler. »

Elle acquiesça à contre-coeur. Ces derniers temps,
Frère Guilhem venait un peu trop régulièrement lui rendre
visite sous prétexte de l'entretenir de sujets sans grande
importance. Elle le soupçonnait d'avoir d'autres
motivations peu avouables. Elle était consciente de sa
beauté et depuis son arrivée en Italie, elle avait du 
éconduire de nombreux prétendants. Cependant, depuis
qu'elle vivait retirée dans cette vieille demeure, elle n'avait
que peu de contacts avec les hommes, hormis les quelques
« Parfaits » et exilés comme elle qui avaient fui la France.
Guilhem était l'un de ceux-ci. Après avoir été dénoncé par
un voisin jaloux de sa jeunesse et de sa joliesse, il avait du
laisser son village natal ainsi que sa famille pour venir se
réfugier en Lombardie.

Il l'attendait au pied des marches, élégamment vêtu 
simplement d'une tunique portée large sur des braies en 
coton et fermées par un cordon. Comme tous ses frères, il
portait, dissimulée en-dessous, la ceinture noire en signe
de ralliement à sa foi Cathare. Il lui fit son habituelle
révérence avant de s'approcher et de lui prendre les
mains :

« - Ma Dame, je vous prie de bien vouloir pardonner
cette visite tardive mais je ne pouvais souffrir d'attendre
plus longtemps pour vous soumettre le but de ma visite. »

Elle lui fit signe de la suivre dans une grande cuisine
où elle lui proposa une chope de cerboise. Une servante
s'affairait à couper quelques légumes. Guilhem semblait
de plus en plus agité.

« - J'avais espéré pouvoir vous entretenir seul à
seul. » dit-il en désignant la jeune femme.

Méliande soupira et la congédia d'un simple geste de
la main avant de s'asseoir.

« - Ci fait mon ami, je vous écoute. Quel est ce sujet
si pressant? »

Guilhem resta un moment à la dévisager avant de
poser un genou à terre.

« - Depuis que j'ai posé mes yeux sur vous, je suis
malade Mais dès que je suis proche de vous, mon cœur
tressaille et quand vous êtes loin, vous devenez l'objet de
mes tourments et je ne cesse de penser à vous. Vous êtes
pour moi l'incarnation de la noblesse et de la vertu et je
n'aurais de cesse de vous aimer, de vous servir, de vous
protéger et, quelque soient vos désirs, je saurais les
complaire. »

La femme baissa la tête avec indulgence sur l'homme
jeune et séduisant qui avait su se débarrasser de son 
habituelle cuirasse d'homme fort et arrogant pour venir
humblement déposer son amour à ses pieds. Cette
déclaration n’était pas une surprise. Ce qui le fut, en 
revanche, fut le sentiment de compassion et de tristesse
qu'elle ressentit alors qu'elle lui répondait :

« - Relevez-vous mon bon ami. Je ne suis pas digne
de votre dévotion. Hélas, je ne puis vous permettre d'aller
plus loin et vous supplie de m'oublier. »

Le jeune homme se releva dignement. Son corps
athlétique irradiait la même vigueur mais son visage
arborait un masque de colère qui dissimulait une émotion 
bien plus profonde teintée d'humiliation. Il se força à la
regarder droit dans les yeux :

« - Puis-je au moins vous demander pourquoi ?

- Si cela peut vous réconforter, mon ami, cela n'a rien
à voir avec votre personne. J'ai simplement choisi une
autre vie.

- Je ne comprends pas. »

Elle sourit tristement. Elle savait qu'il ne

comprendrait pas mais elle lui devait au moins une
explication. Et puis de toute façon, sa décision serait
bientôt rendue publique. Elle se leva à son tour et
s'approcha du jeune homme :

« - Guilhem, vous êtes un homme séduisant, bon et
loyal. Si les circonstances avaient été différentes, j'aurais
pu vous aimer comme un homme. »

Elle recula de quelques pas, sembla chercher les mots
justes et reprit :

« - Vous êtes le premier à le savoir mais j'ai décidé de
devenir « Parfaite ».

Guilhem écarquilla grand les yeux.

« - Mais pourquoi ? » fut la seule réplique qui lui vint
à l'esprit.

Elle haussa les épaules. C’était peine perdue de tenter
d'expliquer une telle décision à un homme éperdu de désir
et d'amour.

« - Ma décision a été longuement réfléchie et je ne
changerais pas d'avis. Je souhaite de tout mon cœur que
vous puissiez un jour comprendre et accepter ce choix.

- Jamais je n'accepterais cet acte insensé qui vous
tiendra pour toujours éloigné de moi. »

Il fut sur le point d'ajouter quelque chose mais se
ravisa, tourna les talons et sortit précipitamment.

Méliande resta un moment sans bouger, anéantie par
la détresse qu'elle venait de provoquer. Comme la plupart
de ses frères, Guilhem était resté fidèle à sa foi.
Cependant, les événements douloureux qui l'avaient
conduit jusqu'ici avaient altéré son comportement. Il était
devenu sanguin et fréquentait les auberges où il tentait
désespérément d'oublier son passé en s'enivrant de
mauvais vin. Ce passé, elle ne voulait en aucun cas le
laisser derrière elle.

Le sacrifice de Pierol Seulat et de sa compagne avait
laissé une trace indélébile dans son cœur et dans son 
esprit. Depuis son arrivée en Lombardie, elle s’était
construite une vie simple, ascétique et rigoureuse qui lui
convenait. Elle était devenue végétarienne et la compagnie
des hommes ne lui manquait pas. Elle savait qu'elle était
enfin prête à suivre les enseignements, à subir les
différentes épreuves ainsi que les rites d'initiation afin de
devenir une « Bonne Femme ». Elle avait conscience
d'avoir choisi un parcours difficile mais ô combien 
édifiant. Elle réfutait avec force les préceptes drastiques
de la religion catholique qui prônaient le libre-arbitre en 
supposant une intention maligne de Dieu qui laisserait ses
créatures choisir entre le bien et le mal pour ne croire
qu'en un seul Être souverainement parfait et

essentiellement bon. Elle s'approcha de la fenêtre mais ses
yeux ne rencontrèrent que les ténèbres.

Pour s’épanouir entièrement, elle devrait encore une
fois laisser derrière elle le peu qu'elle possédait et quitter
pour toujours cette grande demeure accueillante où elle se
sentait bien pour vivre dans une maison commune afin de
parfaire l’éducation des jeunes filles, de s'occuper des
malades et des pauvres. Alors seulement elle sortirait enfin
des Ténèbres pour atteindre un monde spirituel empreint
de lumière, d'amour et de bonté.

*

Joëlle sursauta et dans un brouillard comateux,
discerna la silhouette massive de Patrick dans l'embrasure
de la porte. Alors qu'il s'approchait, elle s'aperçut que
quelques clichés photographiques avaient glissé sur le sol
et reconnut aussitôt la photo de son frère et du véhicule.
Complètement réveillée, elle se baissa rapidement pour les
ramasser, les jeta pêle-mêle dans la chemise cartonnée
qu'elle referma aussitôt. Patrick venait de s'asseoir et la
regardait d'un drôle d'air :

« - Tu as vraiment une sale gueule tu sais.

- Bonjour à toi aussi.

- Tu as vraiment dormi là ?

. A ton avis ?

- Bon, je vois que tu es de bonne humeur.

. Excuse-moi. Si tu allais plutôt me chercher un bon 
café bien serré ? »

Dès qu'il fut parti, elle prit la chemise et la rangea
dans le tiroir qu'elle ferma à clé. Elle s'en voulait d'avoir
été aussi négligente. Il s'en était fallu de peu qu'il ne
tombe sur l'affaire de son frère. Pour tout le monde,
l’enquête était close et d'une certaine façon, ça lui laissait
le champ libre pour mener ses propres recherches.
Lorsqu'elle avait promis de laisser tomber, elle s’était
d'abord assurée de photocopier tous les éléments du 
dossier. La seule photo originale était celle de Jérémy.
C’était un portrait pris par un photographe professionnel
lors de sa dernière compétition d’athlétisme. Deux mois
exactement avant sa mort. Elle l'avait sortie de propre
album personnel. Le retour de son équipier mit fin à ses
sombres pensées. Elle remarqua alors ses traits tirés et les
cernes marrons qui soulignaient son regard sombre :

« - Je te renvoie le compliment camarade. Tu n'as pas
non plus l'air très frais.

- C'est ce qu'on appelle la solidarité entre collègues je
suppose. Tu veux en parler ? »

Elle fit mine de ne pas comprendre.

« - De quoi ?

-Tu veux bien m'expliquer pourquoi tu n'es pas
rentrée chez toi dormir dans ton lit bien douillet comme
tout le monde ? «

Elle haussa les épaules :

« - Le boulot. Je me suis plongée dans l’enquête et je
n'ai pas vu le temps passer. Ça arrive non ? »

Il la fixa d'un air dubitatif.

« - Je suppose que je dois me contenter de cette
réponse.

- On va dire ça. Des nouvelles du livre ?

- Hé, du calme. Je viens juste d'arriver. Je te signale
quand même qu'il n'est pas encore 8h et que le

commissariat est vide. Je suis venu plus tôt parce que je
voulais être tranquille pour... revoir un dossier au calme. »

Subitement, le cas de la petite Océane et de son 
assassin récemment libéré pour vice de procédure lui
revint à l'esprit. Elle se mordilla la lèvre inférieure,
mortifiée. Elle venait de se comporter en parfaite égoïste.
Patrick souffrait aussi et si elle n'avait pas été aussi
focalisée sur ses propres déchirements, elle aurait pu 
déceler le profond accablement qui consumait son 
partenaire. Elle avala sa salive et lui adressa un sourire
triste :

« - Tu sais quoi ? On va dire qu'on est parti du 
mauvais pied ce matin. On refait la scène si tu veux. »

Il lui rendit son sourire :

« - Non, ça ira. Je te propose plutôt de

m'accompagner à la cafet. J'ai pas eu le temps de prendre
mon petit-déjeuner et je crève la dalle. Bien entendu, c'est
toi qui régales. Pour le préjudice subi ! »

Pour atteindre la cafeteria, il leur fallait passer par
l’extérieur. Séparée du reste du bâtiment, elle consistait en
une construction rectangulaire de plain-pied qui laissait
entrevoir l’intérieur par de larges baies vitrées. A cette
heure matinale, l'endroit était fermé. Patrick cogna deux 
fois, attendit et frappa une seconde fois :

Il lui adressa un clin d’œil :

« - C'est le code que j'ai avec Fredo, le cuistot. Il ne
laisse rentrer personne avant 8h, sauf ton chevalier
servant.

- Et je peux savoir pourquoi tu bénéficies d'un tel
privilège ?

.- Tu ne veux pas le savoir. Et si tu le découvrais,
Fredo serait obligé de te tuer.

- Je vois. Mais dis-moi Patrick, tu sais quand même
que faire du chantage est répréhensible par la loi ? «

Un homme obèse vint leur ouvrir. Le visage
rougeaud, il semblait sur le point d'exploser dans son 
uniforme de cuisinier trop serré. Lorsqu'il reconnut
Patrick, son visage s'orna d'un immense sourire. Il jeta un 
rapide coup d’œil à Joëlle et s'effaça pour les laisser
entrer.

L'immense réfectoire était vide et le temps maussade
qui filtrait de l’extérieur donnait une teinte grisâtre et triste
à la salle. De plus, il faisait un froid de canard et Joëlle se
demanda comment le fameux Fredo pouvait supporter un 
simple pantalon de toile et un tee-shirt. Ils choisirent une
table près de d'une des baies vitrées et Patrick se leva pour
aller chercher deux cafés et des viennoiseries. Il revint et
déposa deux gobelets fumants et deux croissants à la mine
aussi triste que le temps.

« - Je constate que tes privilèges sont tout de même
limités. Regarde l'allure de ces croissants. Ils ont au moins
trois jours.

- Non quatre et ce sont les plus récents. Autre
avantage de ce brave Fredo.»

Ils mangèrent un moment en silence. Joëlle avala
d'un trait son café brûlant. Aussitôt, elle sentit sa gorge
s'enflammer puis la sensation de brûlure s’évanouit peu à
peu pour laisser place à une agréable sensation de chaleur.
Elle sentit ses muscles se détendre et sa tension se
relâcher. Elle s'installa plus confortablement contre le
dossier de la chaise et observa son partenaire qui avalait
un énorme morceau avec avidité. Se sentant détaillé, il
leva les yeux vers elle :

« - Quoi ? «

Elle secoua la tête :

« - Rien vas-y mange. T'occupes pas de moi. »

Le souvenir de son ex Christophe venait de remonter
à la surface. A la fin de leur relation, elle ne supportait
plus, en autres, sa façon de se tenir à table. Il avalait
toujours d’énormes morceaux et faisait un bruit dégoûtant.
Elle le lui avait souvent reproché mais il prenait un malin 
plaisir à se comporter comme un rustre. Il était incroyable
de constater combien certains détails apparemment sans
importance pouvaient s’avérer récurrents. Patrick s'essuya
avec une serviette en papier et posa ses coudes sur la
table :

« - Une idée sur le programme d'aujourd'hui ?

- J'aimerais bien réinterroger la bibliothécaire.

- La vieille pleine de charme et de compassion ?

- Elle est surtout très rigoureuse et elle devrait savoir
d’où venait le livre qui a été volé.

- Tu crois toujours que ce satané livre a un rapport
avec la mort du jeune Dartigues ? »

Elle se remémora le listing que lui avait remis
Peretti. Plusieurs exemplaires avaient été envoyés dans
différents pays d'Europe. Or elle avait lu que la religion 
Cathare s’étendait bien au-delà de la frontière Française et
avait ses origines en Europe de l'Est. Ça pouvait être un 
troublant fruit du hasard mais elle n'y croyait pas
vraiment.

« Je ne suis sûre de rien mais je ne crois pas aux 
coïncidences. Je rentre chez moi prendre une douche et
me changer. Appelle-la s'il te plaît et convoque-la pour
10h. Tu lui demandes de nous apporter toutes les
informations relatives à ce livre. Comment il a atterri dans
sa bibliothèque, quand et par qui, quelles sont les
personnes qui y ont eu accès, si il a été déjà emprunté et
par qui. Tu trouveras son numéro personnel dans le
dossier qui est resté sur mon bureau. Ah et n’oublie pas de
vérifier tes mails au sujet des exemplaires manquants.

- Bien chef, ce sera tout ? »

Elle se leva et tourna les talons. Alors qu'elle poussait
la porte de sortie, Patrick s'aperçut que la note était
toujours sur la table. Il fut tenté de la rappeler mais se
résigna, prit son portefeuille et laissa tomber la monnaie
en maugréant.

« - Joëlle Lagarde, tu m'en dois une. »

Chapitre 16 
La bibliothécaire, de son vrai nom Monique
Decrozes s’était présentée sans surprise à10h piles. Vêtue
sobrement d'une jupe longue en flanelle grise et d'un 
chemisier blanc orné d'un camée à encolure, elle tenait à la
main un de ces vieux cartables en cuir que les professeurs
affectionnaient. Elle ne cachait pas son exaspération 
d'avoir été ainsi convoquée au commissariat comme une
vulgaire « criminelle ». Lorsque Patrick lui proposa
aimablement si elle désirait boire un café, elle lui lança un
regard noir et se planta au milieu de la pièce, mains sur les
hanches :

« - J'ose espérer que vous ne m'avez pas fait venir ici
pour boire un verre. Sachez que mon temps est précieux,
même si la bibliothèque est toujours fermée. »

Le reproche était sans équivoque. Il était sur le point
de devenir franchement désagréable lorsqu'il aperçut
Joëlle dans le couloir. Il soupira un grand coup et se
retourna tout sourire vers la veille fille.

« - Si vous voulez bien vous asseoir. Je crains que
nous n'en ayons pour un petit moment. »
Son regard agacé lui procura un plaisir presque
outrancier dont il se délecta en sirotant son troisième café.
Joëlle s’était changée et avait remonté ses cheveux avec
une barrette qui laissait retomber savamment quelques
mèches rebelles sur ses joues. Un maquillage discret avait
effacé les traces de sa nuit agitée. Elle entra en trombe
dans la pièce, déposa un volumineux dossier sur le bureau 
et s'installa sur sa chaise. Elle jeta un rapide coup d’œil
sur la première feuille et leva les yeux vers la vieille
femme qui n'avait pas bougé d un iota.

« - Madame Decrozes, je vous remercie d'avoir
répondu à notre convocation. »
La bibliothécaire hésita un court instant avant de tirer
la chaise et de s'asseoir.

« - Comme si j'avais le choix. Comptez-vous bientôt
rouvrir la bibliothèque ?

- Madame, ici c'est nous qui posons les questions
mais je veux bien vous dire ceci. Un gamin d’à peine
vingt ans a été assassiné sur son lieu de travail qui se
trouve aussi être le vôtre. Pour l'instant, l’enquête suit son 
cours et tant que le meurtrier ne sera pas arrêté, la
bibliothèque restera fermée. Je pense qu'il y a des
priorités, ne croyez-vous pas ? »

Appuyé contre le mur en face, Patrick souriait et lui
faisait signe, pouce levé. La femme ne répondit pas et elle
enchaîna :

« - Bien, je vois que nous sommes d'accord. Nous
avons besoin de plus de précisions sur le livre qui a été
dérobé.

- Je ne vois pas en quoi ça peut vous aider mais je
vous ai apporté tout ce que j'avais. »

Elle se baissa vers son cartable et en sortit une
chemise qu'elle lui tendit.

« - Vous avez tout consigné là dedans. »

Joëlle parcourut les premières lignes. Le livre
provenait de la famille Abadie, originaire de Tournefeuille.
Après le décès de leur mère, douze ans plus tôt, les trois
héritiers s’étaient mis d'accord pour vendre la maison et
après avoir nettoyé le grenier, ils avaient fait don de tous
les anciens livres et magazines à la bibliothèque.

« - Vous travailliez déjà à la bibliothèque il y a douze
ans ?

- Ça fera bientôt trente ans que j'y suis.

- Vous vous rappelez cette donation ?

- Bien entendu. C'est moi qui ai reçu en personne
deux des frères. Ils sont arrivés avec plusieurs cartons
mais malheureusement, plus de la moitié a dû aller
directement à la poubelle. Certains ouvrages étaient
vraiment trop abîmés.

- Vous acceptez tous les dons qu'on vous fait ?

- En général oui mais nous faisons un tri minutieux 
avant. »

Joëlle continua la lecture. Le livre avait été mis en 
rayon pendant un an mais personne ne l'ayant emprunté
pendant cette période, il avait été descendu aux archives.
Elle était déçue. Cela ne lui apportait aucun élément
tangible. Elle tenta une autre approche.

« - Savez-vous si Julien Dartigues avait un intérêt
particulier pour ce livre ?

- Dieu non ! Comment voulez-vous que je le sache ?
Par contre, quand j'ai mentionné le nom des donateurs, il a
paru troublé et m'a demandé plus de précisions sur la
famille. »

Joëlle sentit son cœur s'emballer :

« - La famille ?

- Abadie. Il m'a demandé si ils vivaient encore dans
la région et si j'avais encore leurs coordonnées. Je lui ai dit
qu'un des frères, Baptiste je crois, tenait une boutique de
spiritueux dans le centre.

- Il vous a dit pourquoi il voulait le voir ? «

Elle haussa les épaules.

« - Ce qu'il faisait en dehors de ses heures de travail
ne m’intéressait pas »

« Et ce qu'il faisait pendant non plus ! » songea
Patrick, amer.

« - Vous les connaissiez, je veux dire avant qu'ils ne
vous fassent don de leurs livres ?

- Je savais que c’était une famille aisée. Le père avait
fait fortune dans le textile pendant la guerre et parmi ses
enfants, deux se sont se sont avérés d'excellents hommes
d'affaires et le troisième un politicien d'envergure. Je crois
qu'il a siégé au conseil municipal et qu'il était délégué à la
culture et à l'événementiel pendant quelque temps mais je
n'en suis pas sûre.

- D'accord, je vous remercie pour toutes ces
précisions.

- Vous pouvez garder la chemise. Ce sont des
photocopies. »

Elle les quitta sans avoir osé redemander la date de
réouverture de la bibliothèque.

Patrick quitta son poste d'observation contre le mur
et prit place sur le siège vacant :

« - Qu'est-ce que tu en penses ? »

Joëlle mordillait le bout de son crayon, signe qu'elle
réfléchissait intensément.

« - Je pense que je serais assez d'attaque pour une
dégustation de vin. Tu m'accompagnes ? »

*

Il était proche de 11h30 lorsqu'ils remontèrent le
boulevard Pierre Sémard. D’après leurs indications, la
boutique de spiritueux se trouvait rue Saint-Sylve un peu 
plus haut sur la gauche. Ayant laissé derrière eux l’artère
principale et ses nombreux commerces, Joëlle s'amusa à
détailler l'architecture qui l'entourait. Les maisons
rivalisaient d’originalité avec leur portes en fonte moulée
ou style art déco. Une demeure en particulier attira son 
attention. Les linteaux des fenêtres, à l'abri d'une voûte en 
briques moulées, représentaient des griffons. Elle
s'extasia :

« - Je ne savais pas qu'il existaient de telles
merveilles à Toulouse.

- Ouais, c'est une chouette ville. »

La réponse laconique de Patrick la fit sourire :

« - Toi alors. Il n'y a pas que le stade et le rugby ! »

Il s’arrêta et la regarda, interdit :

« - Quoi, qu'est-ce-que j'ai dit encore ?

- Rien. Allez viens, la boutique est juste là. »

Une clochette tinta lorsqu'ils passèrent le pas de la
porte. Deux hommes s'entretenaient devant des étagères
modernes où étaient exposées différentes bouteilles de vin 
rouge. Le premier, qui avait revêtu un tablier blanc pardessus ses vêtements, s'exprimait avec lenteur, ce qui
conférait à son ton une certaine condescendance :

« - Ce gaillac est un vin particulièrement équilibré
avec une belle fraîcheur aromatique. Vous reconnaîtrez
aisément la framboise mais aussi le poivre et plus
légèrement la réglisse. Je vous le conseille notamment
avec une bonne viande rouge. »

Il leva les yeux vers les nouveaux visiteurs et leur
adressa un léger signe de tête. L’autre homme, un retraité
élégant dansait d’un pied sur l’autre et semblait hésiter.

« - Je ne sais vraiment pas. Peut-être un merlot seraitil plus approprié. Je vais réfléchir. »

Le caviste n’insista pas.

« - Dans de cas, si vous permettez, je vais m’occuper
de ces Messieurs Dames. »

Il s’avança tout sourire vers les deux détectives :

« - Bonjour, je peux vous aider ? »

Joëlle lui présenta sa carte et aussitôt sa bonhomie
disparut. Il jeta un regard inquiet vers le client qui
consultait de nouvelles bouteilles sur l’étagère. Il
s’approcha et murmura à voix basse :

« - Écoutez, je suis avec un client difficile mais je
ferme dans quinze minutes. Je vous serais reconnaissant si
vous pouviez revenir à midi. »

Joëlle acquiesça et ils se retrouvèrent dans la petite
ruelle déserte. Patrick s'enflamma aussitôt :

« - Tu as vu ça ? Dans une des vitrines, il avait un lot
de bouteilles qui valait plus de 1500 euros. Incroyable ! »

Elle sourit intérieurement. Elle était native de Beaune
en Bourgogne et son père avait travaillé un certain temps
dans un lycée viticole. Le bon vin n’avait aucun secret
pour elle et elle avait eu la chance d’avoir à sa table, lors
de grandes occasions, de grands millésimes tels qu’un 
excellent Pommard ouvert spécialement le jour de ses dixhuit ans. Dès qu’elle était entrée dans la boutique, elle
avait immédiatement reconnu un établissement de choix.
Les grands crus côtoyaient des vins plus ordinaires mais
de bonne qualité. Il ne faisait aucun doute qu'Abadie
souhaitait cibler une clientèle de gens aisés et de
connaisseurs. Une demi-heure plus tard, le client exigeant
sortait enfin du magasin, deux caisses sous le bras. Patrick
avait le visage rougi par le froid et la colère.

« - Quinze minutes mon cul ! Si j'ai attrapé une
pneumonie, je me ferais un plaisir de lui présenter la
facture du médecin. A 1500 euros la caisse de vin, ça ne
devrait pas trop lui poser de problèmes ! »

Ils trouvèrent Abadie derrière un comptoir, en train 
de fermer la caisse. Il arborait le sourire du négociant qui
vient de conclure une très bonne affaire.

« - Je suis désolé pour tout à l'heure mais ce
Monsieur est un client régulier que je me dois de
conseiller même si à chaque fois il m’achète la même
chose. Laissez-moi une minute pour fermer et je suis à
vous. »

Ils le suivirent dans une arrière-boutique aménagée
en bureau et où flottait une odeur empyreumatique de cuir
mêlée d'abricot et de pomme. De nombreuses caisses de
vin étaient entassées dans un coin et quatre antiques
barriques en bois de chêne ornaient chaque coin de la
pièce. Il les invita à s'asseoir avant de leur proposer une
dégustation :

« . J'ai un petit vin blanc qui vient tout juste de me
parvenir du Château de Merillac. Un vrai régal pour le
palais. Patrick répondit sèchement :

« . Non ça ira, nous sommes en service. »

Abadie fronça les sourcils et s'installa plus
confortablement dans son fauteuil.

« - Bien, dans ce cas je vous écoute. Que me vaut la
visite de la police ? »

Joëlle devança Patrick qu'elle sentait encore tendu.

« - Nous enquêtons sur le meurtre tragique d'un jeune
garçon qui travaillait à la bibliothèque, Julien Dartigues.
Ce nom vous est-il familier ? »

L'homme haussa ses épais sourcils :

« - Vous dites qu'il a été assassiné ? »

Un article était paru le matin même dans le journal
local mais l'homme semblait sincèrement surpris. Patrick 
agrippa le bout du bureau :

« - Vous le connaissiez ?

L'homme recula, l'air effaré :

« - Je... non. Enfin, il est venu me rendre visite il y a
quelques mois et m'a posé de drôles de questions sur ma
famille.

- Quelles questions ?

- Heu...il semblait avoir un intérêt particulier pour
notre père. »

Joëlle attrapa son équipier par le bras et, d'une légère
pression, l'obligea à reculer puis elle sourit au caviste:

« - Vous dites qu'il portait un intérêt à votre père,
c'est bien ça ? » 

Un peu plus rassuré devant le visage aimable de la
détective, l'homme se détendit :

«- Je n'ai pas très bien compris pourquoi. Notre père
était un homme très secret. Il ne vivait que pour son 
travail et son association. Il ne rentrait à la maison que
pour dormir. Oh, nous ne manquions de rien et nous
étions une famille riche et bien en vue grâce à son 
entreprise. Nous avons fréquenté le gratin et les meilleures
écoles. Il se plaisait à dire qu'il voulait le mieux pour ses
enfants mais la vérité est beaucoup plus douloureuse.
Nous n'avons jamais fait partie de ses priorités. Je dois
avouer que je n'ai jamais vraiment compris qui il était
vraiment. Malheureusement, le seul qui était parvenu à
percer un tant soi peu son intimité était mon frère cadet
Gerald mais il est décédé il y a quatre ans.

- Que vous a demandé Julien exactement ?

- Il voulait plus de détails sur l'association dont il
était membre, des noms, des dates, des lieux, ce genre de
choses mais bizarrement, il en savait plus que moi sur le
sujet. C’était étrange.

- Comment ça ?

- J'ai toujours cru que mon père nous délaissait pour
rejoindre un groupe de vieux croulants qui jouaient au 
bridge en fumant de gros havanes et j'apprends par un 
parfait étranger qu'il s'occupait d'une organisation 
bénévole chargée de restaurer de vieilles ruines.
Honnêtement, je n'aurais jamais cru ça de mon père. Il
n’était pas à proprement parler un philanthrope.

- Connaissez-vous le nom de cette association ?

- Bien sûr. C'est d'ailleurs grâce à ce jeune homme
qui me l'a révélé. Mon père n'en parlait jamais, comme si
il s'agissait d'un sujet tabou. Attendez, je dois l'avoir noté
quelque part. »

Il ouvrit un carnet d'adresses relié en cuir.

« - Voila : Association Occitane pour la Restauration 
du Patrimoine.

- A-t-il fait une quelconque allusion aux livres dont
vous avez fait don à la bibliothèque ?

- Ces vieux bouquins miteux trouvés dans le
grenier ? Non, pas que je souvienne. Il n'a pas fait mention
de ces livres qui d'ailleurs étaient sans intérêt. Je n’étais
pas d'accord pour les donner à la bibliothèque car ils
étaient vraiment en mauvais état mais face à la résolution 
forcenée de mes deux frères, convaincus de faire une
bonne action, je n'ai pas eu gain de cause.

- Monsieur Abadie, nous vous remercions pour votre
temps.

- Je suis désolé de ne pas avoir pu vous apporter
toute l'aide que vous désiriez. J’espère que vous trouverez
très vite l'assassin de ce malheureux. Il avait l'air d’être un
gentil garçon. »

Le froid mordant les agressa dès qu'ils franchirent la
porte et ils se mirent à courir jusqu'à la voiture. Alors
qu'ils empruntaient le boulevard qui longeait le canal, un 
édifice de style gothique agrémenté d'armoiries retint
l'attention de Joëlle. Elle murmura :

« - La Croix Occitane. »

Elle se tourna vers Patrick qui pestait contre un 
cycliste qui roulait au milieu de la rue.

« - Il faut demander à Peretti de nous sortir tout ce
qu'il pourra sur cette association et sur toutes celles qui
ont un rapport de près ou de loin avec Montségur, les
Cathares et la croix Occitane. »

Patrick s'esclaffa :

« - Ça va certainement lui faire plaisir. Je te rappelle
que le département de Haute-Garonne fait partie de ce que
l'on appelle « Le Pays Cathare ». Ça risque de faire du 
monde. »

Mais elle continua sur sa lancée, ignorant sa
remarque :

« - Ah et aussi très important, qu'il sorte d'abord en 
priorité toutes celles qui ont un logo, un fanion, une étole
ou ce genre de trucs avec de la laine de couleur rouge. »

Cinq minutes plus tard, ils se garaient devant le
parking. Alors qu'elle s'engouffrait dans l’entrée, elle
bouscula Alric. Ils se dévisagèrent un moment, interdits,
puis il afficha son sourire dévastateur :

« - Tu as le nez rouge. »

Elle resta pétrifiée et s'entendit répondre comme une
idiote :

« - Hein, quoi ? »

Il lui passa un doigt affectueux sur le bout de son 
nez :

« - Ton adorable petit nez. Il est tout rouge par le
froid. Va vite te réchauffer. Désolé, je dois filer. Comme le
veut la formule consacrée « Le travail m'appelle ».

Elle resta plantée dans le hall, médusée, jusqu'à ce
que le rire de Patrick la ramène à la réalité :

« - On dirait bien que notre Don Juan de la Crim en 
pince pour ton petit nez. J'avais jamais remarqué mais
c'est vrai qu'il est tout mignon. »

Elle lui lança un regard furibond et s’élança dans les
escaliers sans demander son reste.

*

Markus avala la dernière bouchée de son sandwich 
au jambon fumé et avala d'un trait sa chope de bière.
Après le souvenir amer que lui avait laissé le cassoulet, il
ne voulait plus se risquer à essayer les spécialités du pays.
La faim continuait de le tenailler et il commanda une tarte
aux fruits rouges en dessert. Il s’était installé au comptoir
du bar et observait les quelques personnes autour de lui.
Pas vraiment de quoi s’inquiéter, songea-t-il. Un vieil
alcoolique assis à sa droite se lamentait et débitait des
propos incohérents que lui seul pouvait interpréter. Le
serveur qu'il supposa aussi être le propriétaire de ce bouge
frottait avec indifférence un verre avec un chiffon sale.
Plus loin, un jeune en perfecto de cuir noir et casquette de
base-ball donnait des coups violents dans un flipper en 
répétant sans cesse « fuck » « fuck » « fuck » pour se
donner un genre.

Markus soupira, demanda le note, laissa la monnaie
sur le comptoir et sortit dans la nuit noire. Il devenait
urgent de réagir et de restaurer les anciens paramètres de
sélection naturelle, savoir qui exclut et qui est exclut. Les
jeunes en particulier s'alimentaient de discours victimisant
et le transmettaient autour d'eux, provocant ainsi une
dégénérescence progressive de l’Humanité. Il remonta la
rue sans croiser âme qui vive et cinq minutes plus tard,
s’arrêtait devant la porte de la maison. Il jeta un regard 
autour de lui mais ses yeux ne rencontrèrent que les
ténèbres. Il fouilla dans la poche de son manteau et en 
extirpa une mini lampe de poche qu'il alluma et dirigea
vers la porte.

Comme il s'y attendait, elle était en chêne renforcé et
le panneau en bas avait une large épaisseur. Il était donc
exclu qu'il utilise la technique du trou d'homme qu'il
maîtrisait pourtant le mieux avec le ciseau à bois. Il
s'approcha de la serrure afin de mieux l’étudier. Les pênes
rentraient dans un bâti en bois non renforcé par de l'acier.
Très bien. Une bonne pression avec un pied de biche ferait
éclater le bâti et permettrait une ouverture facile de la
porte. Il ouvrit son sac à dos. N'ayant pas de pied de biche,
il s'arma d'une barre en fer et en moins de deux minutes
arracha la gâche qui n'offrit que peu de résistance. Il
ramassa ses outils, éteint la lampe pour ne pas attirer
l'attention, pénétra dans la maison totalement obscure et se
dirigea à tâtons en plaçant ses bras tendus devant lui. Il
buta deux fois contre des meubles et parvint enfin au fond 
de la pièce. Il s'accroupit et tâta le plancher. Le sol, froid 
et rugueux agressait ses doigts endoloris par des engelures
mais bientôt une sensation de chaleur véhiculée par
l’adrénaline envahit tout son corps.

Il venait de heurter ce qui semblait être un anneau. Il
le souleva en le tournant vers le haut jusqu'à ce que se
fasse entendre un léger clic. Il ralluma sa lampe de poche
et distingua un escalier en bois. Il se releva pour ajuster
son sac sur ses épaules. Le plan trouvé dans les
canalisations de la cuisine du jeune Dartigues dépassait de
la poche de son pantalon. Il entreprit la descente des
marches avec précaution car bon nombre d'entre elles
étaient fissurées au niveau des arêtes et craquaient de
façon sinistre à chacun de ses pas. Il n'y avait aucune
rambarde à laquelle se raccrocher et il lui était difficile de
garder son équilibre tout en braquant le faisceau de
lumière devant lui. Au bout d'un temps qui lui parut une
éternité, il déboucha enfin dans une grande pièce
particulièrement bien conservée. Les marques du temps
semblaient s’être arrêtées au pied des escaliers. Il ne
remarqua aucune trace de salpêtre ou de moisissure et une
température ambiante y était maintenue. Les dalles du sol
avaient été remplacées récemment. D’après le plan, cette
pièce était un ancien « souterrain-refuge » utilisé par les
hérétiques Cathares qui, voulant échapper à l'Inquisition,
avaient trouvé dans ce système de galeries, plus qu'un 
simple abri, une fonction défensive remarquablement
efficace qui leur permettait de stocker des provisions et
d’élaborer un plan de fuite. Ce « cluzel » comme on le
nommait à l’époque était plus haut que la moyenne
puisqu'on pouvait y tenir aisément debout et avait été
admirablement agencé de façon moderne avec des vitrines
en verre transparent et une vingtaine de niches aménagées
en présentoirs. Sur une petite table en formica posée dans
un coin, trônaient des restes de nourriture à emporter et
quelques canettes de soda. Autant d’éléments qui
laissaient supposer que ce lieu avait été visité récemment
et était utilisé de façon régulière par plusieurs personnes.

Son cœur s'emballa. En s'approchant d'une des
vitrines, il remarqua qu'une sorte d'estrade surélevée avait
été ajoutée contre le mur du fond. Markus s’était fait une
certaine idée de ce qu'il s’apprêtait à trouver mais ce qu'il
découvrit cette nuit-là le laissa stupéfait.

Chapitre 17 
Armand de Sainte-Croix reposait sur sa couche, les
bras croisés sur sa poitrine. Son visage adouci reflétait la
paix et un sourire serein flottait sur ses lèvres. Son 
épreuve terrestre s’était enfin achevée mettant ainsi un 
terme aux prérogatives et aux tracas associés à sa
fonction. Durant la nuit, il avait rompu avec la matière et
le monde physique pour se reposer à jamais dans le Bien.
Frère Nicolas posa sa main sur la sienne encore chaude et
se mit à réciter le Pater.

Il descendit une demi-heure plus tard dans le
réfectoire où il avait fait convoquer Roland et leur
annonça le décès de leur ami :

« - Notre Bien-aimé Frère Armand vient de nous
quitter. Il est en haut dans sa chambre où vous irez lui
rendre un dernier hommage ».

Roland se laissa choir sur un banc, effondré :
« - C'est affreux. Nous n'aurions jamais du l'autoriser
à entreprendre un tel voyage. Il était âgé et très affaibli.
C’était pure folie de sa part... de notre part à nous tous.
Qu'allons-nous faire sans lui ? »

Alexandre, plus réservé, se retira dans un coin pour
pleurer en silence. Frère Nicolas les laissa un moment
s'abandonner à leur chagrin. Bien qu'il refusât de le leur
montrer, il ressentait de la compassion envers les deux 
jeunes hommes. Lui-même avait été confronté plusieurs
fois à la mort et force lui était admettre que si sa propre
mort ne l'effrayait point, il redoutait terriblement la perte
d'un proche. Ils n'en restaient pas moins de simples
humains assujettis à leurs émotions et à leurs faiblesses. Il
respecta un moment de silence avant de solliciter à
nouveau leur attention :

« - C'est un moment toujours difficile mais plus que
quiconque, nous savons que si sa prison charnelle est
périssable, son âme, quant à elle, est immortelle et il a
enfin répondu à l'appel céleste, ce dont nous devrions nous
féliciter. Comme le veut le rituel, nous nous chargerons de
sa dépouille dans le plus profond respect dans quatre
jours, période pendant laquelle je l'assisterais

personnellement en priant pour faciliter le passage de son 
âme. Quant à vous, vous allez reprendre la route et rentrer
sur Toulouse. Deux de mes Frères vous accompagneront
une partie du trajet et vous indiqueront un raccourci. Vous
allez monter préparer vos affaires et ensuite, je vous
accompagnerais dans sa chambre. » 

Lorsqu'il rejoignit Armand plus tard, les quatre
hommes venaient de prendre la route. Il s'assit auprès du 
corps et psalmodia à voix basse le « Covenanza »

« Pour le cas où nous serions blessés à mort et ne
pourrions parler, qu’ils nous recevraient et nous
consoleraient, bien que nous eussions perdu la parole. Et
ces parfaits promirent et firent alors le pacte avec moi et
les autres femmes qu’ils nous recevraient et nous
consoleraient, bien que nous ne puissions parler.»

Puis il sourit. Sur la petite table de chevet, le livre
était fermé mais il savait qu'Armand l'avait lu avant de
partir. Il lui avait sans doute offert le plus beau des
cadeaux pour son ultime voyage. Il se leva, alla fermer les
rideaux, réajusta la couverture sur le corps sans vie et
sortit sans faire de bruit. Le « Consolatum de Méliande » 
reposait toujours sur la petite table prés du lit.

*

Ça aurait du être un jour comme les autres. Non, plus
joyeux même que les autres. Deux fois par an, le collège
de Foix organisait des sorties scolaires accompagnées sur
le Site. Bien que les adolescents soient bruyants et
indisciplinés, Maurice les appréciait et se délectait de leur
enthousiasme et de leur curiosité. Contrairement aux 
hordes de touristes qui passaient leur temps à

chronométrer les visites et à prendre un maximum de
photos sans jamais montrer un réel intérêt pour ses récits,
les jeunes écoliers lui posaient souvent des questions
pertinentes et la magie et le rêve qu'il lisait dans leur yeux
d'enfants lui réchauffait le cœur. Ce matin, comme prévu,
le bus avait déversé sa trentaine d’élèves. Alors que les
moniteurs les rassemblaient, Robert, le chauffeur,
d'ordinaire de bonne humeur, s'approcha de Maurice, la
mine sombre :

« - Mauvaise nouvelle Maurice. Je suis désolé. »

Il savait que Maurice ne lisait jamais les journaux 
mais lui tendit le papier de la veille, ouvert à la page trois.
Sous une photo de Julien Dartigues, un court entrefilet
expliquait que le jeune homme avait été retrouvé assassiné
dans la salle des archives de la bibliothèque des Rozières
et que l’enquête avait été confiée à la police criminelle.
Maurice sentit ses jambes se dérober et laissa tomber le
journal.

« - Bon Dieu, c'est impossible. Julien ? Mais
pourquoi ? »

Robert posa une main amicale sur son épaule :

« - Je sais à quel point vous étiez proche. Ils vont
trouver le salaud qui a fait ça. Si tu veux annuler la visite
d'aujourd'hui, pas de problèmes. Je peux m'arranger. »

Quelques minutes plus tard, Maurice s'installa dos au
mur de la Tour Carrée, jambes relevées, ses bras puissants
passés autour et regarda sans le voir le bus qui reprenait la
route. Un vent violent s’était levé et plaquait sa chemise
en lin sur sa peau mais il ne sentait pas le froid.

Le visage souriant de Julien hantait ses pensées.
C’était à cet endroit très précis qu'il avait discuté pour la
dernière fois avec lui, le seul ami qu'il ait jamais eu, il y a
seulement quelques semaines. Les visites répétées du 
jeune homme et leur passion commune avaient finit par
les rapprocher. Les premières années, ils avaient l'un 
comme l'autre eu beaucoup de mal à se livrer, préférant
aborder les sujets historiques qui les enthousiasmaient. Il
les revoyaient assis sur ce même rocher, contemplant la
vallée, se racontant des histoires d'un temps révolu où des
'hommes de valeur se battaient encore pour leurs idées et
leur honneur. Tout naturellement, leurs rencontres
régulières marquées par des points de convergence très
forts et basées sur la discrétion et le respect mutuel avaient
débouché sur une amitié profonde loyale et sincère.
Maurice lui avait confié son regret de ne pas avoir eu 
d'enfant et le jeune adolescent, en confiance, avait fini par
se dévoiler. Montségur et ses drames avait peu à peu laissé
la place à des discussions d'ordre plus personnel. Il lui
avait parlé de sa famille, de son travail, de ses projets et
d'elle. Surtout la dernière fois. Il souriait et après des mois
d'incertitude se disait enfin prêt à l'inviter.

Maurice avait reçu cette confession comme un 
heureux présage. Comme il s’était fourvoyé. Il leva les
yeux vers le ciel menaçant. De gros nuages noirs
annonçaient un orage terrible. Si les circonstances avaient
été différentes, il serait resté pour apprécier ce caprice du 
temps qui, enveloppant le site d'une pellicule grise et
cotonneuse, lui conférait un aspect tragique, propice aux 
rêveries. Au lieu de quoi, il redescendit vers le village. En 
arrivant près du restaurant, il ralentit et hésita. Il se
demanda si il ne devait pas appeler le poste de police pour
leur parler de sa dernière conversation avec Julien. Puis il
secoua la tête. Ça n'avait sûrement aucun rapport. Et puis,
ce serait trahir son secret. Julien n'en avait parlé à
personne d'autre que lui. Il reprit sa marche alors qu'une
averse violente s'abattait sur le village.

*

Joëlle tentait de se distraire avec ses recherches sur
google mais ses pensées revenaient invariablement vers
Alric. Comment interpréter sa prestation de tout à l'heure ?
Il ne l'avait pas ignorée, c’était déjà un bon point mais il
n'avait pas non plus cherché à la revoir. Oui mais il avait
quand même eu un geste affectueux à son égard, non ?

« - Et merde, ce mec va me rendre folle. »

Elle soupira pour la énième fois et essaya de se
concentrer sur son écran. Elle savait déjà Peretti à pied 
d’œuvre mais rien ne l’empêchait d'effectuer ses propres
recherches. En tapant le nom de l'Association d'Abadie,
elle avait fait chou blanc. Il n'existait aucune communauté
avec cette appellation. Du moins, sur internet. Elle étendit
son exploration aux différentes amicales qui avaient un 
rapport avec les Cathares et la Croix Occitane et les
résultats la consternèrent. Patrick avait raison. Elles
pullulaient dans Toulouse et dans les départements
voisins. Il serait impossible de toutes les vérifier. Il était
impératif d’établir des paramètres permettant de réduire la
liste. Elle décida déjà d’éliminer celles qui relevaient
seulement du domaine artistique et dont l'objectif était
seulement de promouvoir des fêtes médiévales. Malgré
tout, il en restait des centaines. Découragée, elle ferma
toutes les fenêtres en faisant une prière pour que Peretti
soit plus efficace. De toute façon, travailler avec un 
ordinateur n'avait jamais été son fort. Elle sortit et se
dirigea vers la machine à café quand elle remarqua un 
objet insolite posé sur un des bureaux. Il s'agissait d'une
de ces affreuses boules à neige qui contenait une tour
Eiffel, de l'eau et des paillettes. Machinalement, elle la prit
en main et la secoua, faisant tomber une neige artificielle
sur le monument. De vieux souvenirs d'enfance
remontèrent à la surface. Elle avait quatre ans et son frère
sept. Ils étaient assis au pied du sapin de Noël et avaient
déballé leurs cadeaux, découvrant une boule à neige pour
chacun d'eux.

Celle de son frère contenait un bonhomme de neige
près d'un sapin alors que la sienne enfermait les figurines
de Blanche-Neige et des sept nains. A l’époque, c’était la
grande mode et ils avaient été fiers de les montrer à leurs
camarades d’école. Une douleur familière lui noua
l'estomac. Un sentiment de panique la submergea et elle
accéléra le pas en baissant la tête, espérant ainsi se dérober
au regard des quelques détectives qui occupaient la salle.

Repliée sur elle-même, elle ne percevait le bruit
étouffé des conversations et des claviers que de très loin.
Elle rentra précipitamment dans les toilettes des femmes,
ferma la porte à clé et se laissa glisser sur le sol, haletante
et tremblante. Elle resta ainsi prostrée pendant dix 
minutes, le temps que sa respiration retrouve un rythme
normal. Tant qu'elle ne parviendrait pas à se projeter dans
de nouveaux scénarios qui lui permettraient de s'abstraire
d'une réalité trop douloureuse et encore inacceptable elle
serait à la merci de ses retours impromptus du passé qui
l'obligeait à vivre continuellement dans cet état d'alerte et
de surveillance d'elle-même, des autres et de tout ce qui
l'entourait l'empêchant de se concentrer vraiment sur son 
travail, ses collègues ou tout autre forme de relation. Elle
en était consciente et cette lucidité l'accablait encore plus.
Elle se releva péniblement et alla se rincer le visage en 
évitant de croiser son reflet dans la grande glace.

Patrick l'attendait dans son bureau:

« - Ça y est. Peretti est dessus. Il pense pouvoir nous
sortir un listing d'ici deux heures. Quant aux différentes
annonces que j'ai postées au sujet des autres exemplaires
du bouquin, toujours rien. Le calme plat. »

Son téléphone cellulaire vibra et ayant reconnu le
numéro, il lui dit:

« - L'avocat des parents de la petite Océane. Je dois
répondre.

- Vas-y. Je peux gérer le reste toute seule.

- Tu es sûre?

- Vas-y je te dis. Et bonne chance. »

Il lui fit un signe de la main et sortit précipitamment.
Elle regarda autour d'elle et frissonna. Elle était
frigorifiée et exténuée. Elle songeait sérieusement à partir
plus tôt. Cela faisait une éternité qu'elle n'avait pas dormi
une nuit complète. Les résultats de Peretti pouvaient bien 
attendre jusqu'à demain. Elle se leva et rassembla ses
affaires. Un bon bain chaud, un repas au micro-ondes, un 
film comique à la télé et au lit. Dans un sursaut d’autodérision, elle s'adressa à elle-même :

« - Après " Le journal de Bridget Jones ", venez
découvrir "La vie insignifiante d'une célibataire paumée,
malheureuse et fière de l’être. " »

Elle avait négligé le ménage de son appartement
depuis plusieurs jours. Le lit était défait, les rideaux 
étaient encore tirés et il y régnait une forte odeur de
renfermé et de tabac froid. Elle se déchaussa directement
et fonça dans la salle de bains pour faire couler le bain. De
nature maniaque, elle décida d'ignorer le bazar pour se
concentrer uniquement sur son bien-être. Elle alluma
quelques bougies parfumées qu'elle disposa sur les
meubles proches de la baignoire et se glissa avec
délectation dans l'eau chaude et moussante.

Elle ferma les yeux et sombra dans un demi-sommeil
où elle se voyait dans une cour d’école enneigée. L'image
était floue mais elle apercevait derrière elle un bonhomme
de neige avec une carotte en guise de nez et des pièces de
monnaie à la place des yeux. Elle riait et s’élançait vers
lui. C’était un rêve à la fois agréable mais troublant. Elle
grogna et changea de position, ce qui la réveilla
complètement. L'image du bonhomme de neige était
toujours présente dans son esprit.

Les yeux grands ouverts, elle revoyait clairement
celui que son frère et elle avaient façonné pour la Noël
lorsqu'ils vivaient encore à Paris. Il était au milieu du 
jardin et ils s’étaient méchamment disputés sur la façon de
le décorer. Pour mettre un terme à leur querelle, leurs
parents les avaient punis chacun dans leur chambre et ils
l'avaient eux-mêmes agrémenté d'une vieille casquette
verte et d'une écharpe rouge. Elle se releva d'un bond :

« - Bon sang ! » 

Elle sortit du bain, se sécha rapidement et regarda
l'heure. 18H30. C’était trop tard pour aujourd'hui.
Résignée, elle tenta en vain de suivre le programme
qu'elle avait planifié mais l'excitation eut raison de ses
bonnes résolutions. Elle se prépara rapidement un 
sandwich au salami et cornichons, se versa un grand verre
de vin et s'installa confortablement sur le sofa, munie d'un 
bloc-notes et d'un stylo. N'ayant pas le dossier complet de
l'affaire sous les yeux, elle devrait faire appel à sa
mémoire pour reconstituer certains faits. Afin de pouvoir
se concentrer, elle débrancha le téléphone et éteignit la
télé. Le DVD de la comédie qu'elle avait choisie plus tôt
attendait sagement prés du lecteur. Elle soupira et se mit à
griffonner les feuilles vierges.

Elle arriva au commissariat à la première heure. Elle
avait fini par s'endormir, épuisée, vers cinq heures du 
matin mais auparavant, elle avait pris soin de régler
l'alarme sur sept heures. Elle fila droit vers le bureau de
Peretti qu'elle trouva en train d'accrocher son manteau et
son chapeau à une patère. Il lui coupa directement l'herbe
sous les pieds :

« - Je sais. J'avais promis le listing pour hier aprèsmidi mais il se trouve que je n'ai pas encore terminé. Il y a
trop de données. Laisse-moi encore un peu de temps.

- Je ne suis pas venue pour ça. En fait, j'aurais même
un boulot supplémentaire à te demander. »

Il leva les yeux au ciel :

« - Je t’écoute mais ne t'attends quand même pas à un
miracle. »

Elle sourit intérieurement. Sous ses faux airs de
victime débordée, Peretti jubilait. Il savait qu'il était très
bon dans ce domaine et aimait être sollicité. De fait,
malgré ses sempiternelles récriminations, il ne dupait
personne.

Elle lui tendit un morceau de papier :

« - J'aimerais que tu regardes si ces deux personnes
sont déjà fichées. Sors tout ce que tu peux dénicher sur
eux et compare leurs noms avec ceux de la liste des
adhérents des Associations.

- Pas de problèmes. Au fait, j'ai encore bossé sur les
autres exemplaires du livre. J'ai remonté les bordereaux 
d'envoi mais il n'y a rien eu à en tirer. Ils ont tous été
adressés poste restante sans le nom du ou des

destinataires. D'autre part, c'est Pelissier en personne qui a
réglé l'affranchissement et la taxe spéciale. Si tu veux mon
avis, ceux qui sont allés retirer ce bouquin n'avaient
aucune envie qu'on sache ni qui ils étaient, ni pourquoi ils
venaient chercher ce paquet. Maintenant, c'est de ton 
ressort. Désolé, mais je ne peux vraiment rien faire de
plus. »

Elle allait le remercier mais il avait déjà tourné les
talons et se dirigeait lentement vers ses ordinateurs.

Elle réintégra son propre bureau, ouvrit le dossier
Dartigues et étala les différents clichés, en séparant ceux 
pris sur la scène de crime dans la salle des archives de
ceux pris dans la pièce supérieure qui était la salle
principale de la bibliothèque. Elle s'arma d'une loupe
grossissante qu'elle plaça sur une photo où apparaissait les
bureaux près de l’entrée. Elle s’arrêta sur l'objet dont elle
s’était souvenue et, sous l'angle amplifié par la lentille,
reconnut les quatre personnes. Elle resta un moment à les
examiner et reposa enfin la loupe.

Ce qu'elle venait de voir la laissait dubitative mais
confirmait ce qu'elle soupçonnait depuis hier soir. Certains
éléments semblaient enfin s’emboîter et donner une
certaine cohérence à cette enquête même si elle ne
parvenait toujours pas à s'expliquer le laps de temps
écoulé entre la perte de conscience de Julien et l'heure de
sa mort. Restait aussi à relier le mobile avec le livre volé.
Pour cela, elle n'avait plus qu'à attendre. C’était en ce
moment même entre les mains de Peretti.

Patrick arriva un quart d'heure plus tard. Il arborait
un sourire triomphant et les stigmates d’inquiétude qui
avaient souligné ses traits ces dernières heures avaient
disparu lui restituant son aspect bon enfant. Il s'assit et
entra droit dans le vif du sujet :

« - Cet enfoiré ne va pas s'en sortir. Il s'est cru audessus des lois et son arrogance le perdra. Regarde
plutôt. »

Il lui tendit le bulletin B3 d'un jeune délinquant
condamné à trois ans fermes pour homicide involontaire.

« - Il a reçu les confidences de ce salaud qui s'est
vanté dans les détails et il accepte de témoigner. »

voir violé et assassiné la petite Océane. Ce n'est
encore qu'en gamin et il est écœuré. Joëlle avança :

« - Un délinquant en taule comme témoin, c'est pas
terrible. Qu'a-t-il demandé en échange ?

- Justement, c'est là le point fort. Il n'a rien négocié et
en est à peine au deuxième mois de sa peine. Ça va
marcher, j'en suis convaincu. Et l'avocat de la partie civile
aussi. »

Elle aurait aimé partager son enthousiasme mais elle
était de plus en plus convaincue de la précarité de leur
système judiciaire. On s'acheminait de plus en plus vers
une justice à deux vitesses où la notion d’égalité humaine
qui devait, en principe, être absolue et non-négociable,
était en réalité subordonnée aux inégalités économiques,
sociales et raciales. Cependant, elle préféra ne pas lui
enlever ses illusions. Après tout, c’était peut-être lui qui
avait raison. Raison d'entrevoir une lueur d'espoir alors
que son côté sombre persistait à n'emprunter que des voies
de garage.

« - Tu as raison. Fonces. Moi aussi j'ai une bonne
nouvelle.

- Génial. Il y a des jours comme ça. Je suis tout ouïe.

- J'ai du nouveau sur l'affaire Dartigues.

- Le listing de Peretti?

- Non, il n'a pas encore fini. Mais j'ai trouvé quelque
chose d’intéressant sur les photos prises à la bibliothèque.
Tiens, regarde. »

Pendant qu'il étudiait les clichés, elle lui fit part des
conclusions auxquelles ces nouveaux éléments l'avaient
conduite. Il se gratta le menton.

« - Ça pourrait expliquer les résidus de tissus trouvés
autour du cou mais il faudrait pouvoir en prélever un 
échantillon pour le comparer et prouver que c'est l'arme du
crime. Ce ne sont encore que des suppositions,

insuffisantes pour justifier un mandat. »

Elle éclata de rire:

« - Et dire que je pensais être la plus pessimiste des
deux! »

Patrick s’étira sur la chaise, allongea ses longues
jambes devant lui et marmonna en baillant:

« - Tu as pu établir un quelconque rapport avec le
livre volé? »

Elle haussa les épaules et secoua la tête:

« - Pas encore. La seule chose qui est sûre c'est qu'il
est important. Les différents destinataires ont pris soin de
cacher leur identité et d'effacer toute trace. Ça ne peut pas
être une coïncidence.

- Donc le vol serait le mobile. Fin de l'histoire.
C’était pas plus compliqué. »

Ils se turent un moment. Patrick observait sa
partenaire qui, sourcils froncés, semblait s’être plongée
dans une réflexion intense.

« - Je te connais. En ce moment même, tu es en train 
de te prendre la tête au sujet de ce maudit bouquin. Laisse
tomber. Si ça se trouve, il n'a aucune valeur. Tu sais aussi
bien que moi que les raisons qui poussent un homme à
tuer ne sont pas toutes rationnelles.

- Je sais mais il n’empêche que... C'est comme si je
passais à côté de quelque chose d'important. C'est... plus
qu'un sentiment, une intuition.

- Typiquement féminin! » 

Elle lui renvoya un clin d’œil complice. La sonnerie
du téléphone les interrompit. Elle écouta brièvement et
raccrocha :

« - C’était la morgue. Le rapport d'autopsie définitif
est prêt.

- Et tu veux que j'aille le chercher, c'est bien ça ?

- Disons qu'ils pourraient me l'envoyer par fax ou par
mail mais...

- Tu préfères les originaux, je sais. Tant que tu ne me
proposes plus d'enfiler des chaussures de marche pour
grimper tout en haut de ruines, je suis partant. »

Patrick sorti, elle rassembla les photos éparses pour
les ranger dans la chemise. Ce faisant, elle ne put
s’empêcher de regarder à nouveau  les visages insouciants
et heureux, souriant devant l'objectif. Sauf que

maintenant, l'un d'entre eux était mort et peut-être qu'un 
autre était son meurtrier. Peu importait la façon dont on 
abordait cette dure réalité, le bilan était toujours trop 
lourd. Deux vies étaient ruinées, aussi bien celle de la
victime que celle du tueur. Elle aurait aimé pouvoir en 
dire autant au sujet de l'assassin de son frère. Sentant
revenir la nausée, elle réprima un frisson de dégoût et
referma la chemise d'un coup sec. Puis elle composa le
numéro de la réception :

« - Bonjour Annie. J'aurais besoin que vous envoyiez
quelqu'un déposer une convocation d'urgence pour demain
matin 10h au domicile de Juliette Aubrach. Merci.

Chapitre 18 
Markus revint sur ses pas et chercha du regard un 
interrupteur. Il avisa un gros bouton gris et sale qu'il
poussa, rétablissant ainsi le courant électrique. Une
lumière crue entra aussitôt avec brutalité, levant le voile
sur le mystère et l'interdit qu'il s’était plu à entretenir dans
l'attente de LA RÉVÉLATION, découvrant une pièce
immense remplie d'instruments de musiques anciens. Il
resta un moment pétrifié avant de s'avancer vers une des
vitrines. A l’intérieur, trois étagères supportaient différents
objets. Une étiquette adhésive collée à l’intérieur
permettait d'identifier leurs noms et leurs fonctions. Il
s'approcha un peu plus et lut :

« - Vielle à roue appelée aussi Chiffonie”. Son nom
médiéval est une déformation du mot symphonie, elle est
appelée ainsi parce que plusieurs cordes vibrent en même
temps et sa forme est celle d'une boite rectangulaire. Une
roue met les cordes en vibration et un clavier permet de
changer le son des cordes. «

Il dépassa une harpe posée contre une des parois et se
dirigea vers une autre vitrine pour y découvrir de
nouveaux instruments médiévaux. Son taux d’adrénaline
monta d'un cran et il déglutit. Cette intrusion dans un 
monde vieux de plusieurs siècles laissait présager qu'il
était enfin arrivé au bon endroit. Fébrile, il continua
l'inventaire des vitrines jusqu'au moment où il remarqua
un rouleau de papier qui dépassait d'une niche. Il sentit
son sang refluer et une agitation incoercible s'empara de
tout son corps. Il tenta en vain de garder son sang-froid 
mais il était déjà ravagé par un cortège d’émotions
incontrôlables. Ses mains se mirent à trembler, sa
respiration se fit haletante et de grosses gouttes de sueur
dégoulinèrent le long des joues. Il n'avait jamais ressenti
un tel désir sexuel. Il courut jusqu’à la niche et s'empara
avec avidité du rouleau. Sans prendre de précautions, il le
déroula et mis ainsi à nu les partitions jaunies et abîmées
d'une très ancienne"tabulatura "écrite en occitan. Il tourna
et retourna le papier entre ses mains, de plus en plus agité.
Il ne maîtrisait pas très bien cette langue mais ce qu'il
avait pu déchiffrer parlait d'amour en des termes élégants
et raffinés. Levant la tête, il remarqua une plaque de
cuivre scellée au-dessus de la niche qui expliquait que l'art
profane des trouvères s’était développé à partir du XIème
siècle et que cette partition avait été jouée par Guilhem IX
d’ Aquitaine lors des “Jeux Floraux” de Carcassonne.
Furieux, il jeta la partition parterre et continua à inspecter
les niches et découvrit de nouvelles partitions, toutes
anciennes et en mauvais état mais visiblement d’époque. Il
estima qu'il devait y en avoir pour une petite fortune mais
ce n’était pas ce qu'il était venu chercher. Au fur et à
mesure qu'il les dépliait, il les renversait sur le sol, sentant
une angoisse massive prendre possession de lui. Soudain,
un nom sur une plaque lui sauta aux yeux:

“Psalterion" ou Cithare appelée aussi “Instrument des
Psaumes”, elle aurait été l'instrument de prédilection des
Cathares lors de l’ultime assaut de Montségur et aurait
accompagné les Albigeois lors de la Croisade.” A côté, sur
une étagère protégée par une vitre en plexiglas, reposait
un drôle d'instrument à cordes en forme de trapèze et ce
qui semblait être un vieux parchemin.

Animé par une fièvre irraisonnée, il courut vers la
table, la prit à bras le corps et la lança de toutes ses forces
contre la vitrine qui explosa en une formidable cascade
d’éclats de verre. Ignorant les débris coupants il
s'accroupit, éparpilla les copeaux et s'empara du 
parchemin. Ses mains tremblèrent alors qu'il dépliait le
morceau de papier. Le texte était aussi rédigé en occitan 
mais une page de format A4 avait été insérée avec la
traduction en Français.

"L'important es de s'encaminar dins la misericòrdia
de Diu,

e de s'i abandonar en tota fisança, pel sentiment d'un 
amor

vertadièr e umil que caça la crenta, d'un amor fisant
d'aquèla bontat e d'aquèla misericòrdia infinida. N'es pas
possible de ne pas crèire de ne pas l'aimar, de ne pas s'i
fisar. Es una fe sincèra la fe que n'agís pas ?"

"L'important, c'est de se mettre dans la miséricorde
de Dieu, et de s'y abandonner en toute confiance, par le
sentiment d'un amour vrai et humble qui chasse la crainte,
d'un amour confiant de cette bonté, de cette miséricorde
infinie. Il est impossible de n'y pas croire de ne pas
l'aimer, de ne pas s'y confier. La foi qui n'agit point estelle une foi sincère ? "

Il parcourut le document et le relut plusieurs fois
avant de se ruer, furieux sur l'instrument. Avec la même
force teintée de rage, il l'abattit violemment sur la table.
Un son ultime et plaintif de cordes déchira le silence. Les
morceaux de bois et les cordes rompues se répandirent sur
le sol en un spectacle affligeant mais Markus avait perdu 
tout contrôle. Haletant, il se laissa choir parterre, victime
d'un fou rire irrépressible. Peu à peu, son regard se figea et
il sombra dans un soliloque troublant, ponctué de rires
mêlés de larmes Il laissa le papier glisser lentement de ses
mains.

Markus venait de trouver le trésor de Julien 
Dartigues.

*

Roland vérifia sa montre pour la énième fois, excédé.
Le train pour Toulouse venait d’être annoncé avec une
demi-heure de retard sur l'horaire prévu. Il maugréa :

« - Il va falloir encore courir. L'escale à Porta Susa
n'est que de vingt minutes. On risque de rater la
correspondance. »

Alexandre s'abstint de répondre. Depuis le début du 
voyage, ils ne s’étaient pas beaucoup adressés la parole,
ne sachant ni l'un ni l'autre comment aborder le sujet
douloureux de la perte de leur mentor et ami. Ils n'avaient
échangé que les banalités d'usage sur les horaires et sur la
mauvaise météo qui avait bloqué les rails à une
cinquantaine de kilomètres de la capitale Piémontaise.

Les quelques passagers qui attendaient faisaient les
cent pas sur le quai afin de se réchauffer. Adossé contre un
pilier, Alexandre observait son compagnon à la dérobée.
Comme à l'ordinaire, il affichait un air renfrogné et
taciturne mais il savait que derrière ce masque, Roland 
cachait une profonde détresse. Plus que tous les autres
Frères, il était profondément attaché à Armand qui l'avait
toujours soutenu et ce, en dépit de ses écarts jugés souvent
comme outranciers et qui lui avaient valu l’hostilité de
certains membres de la Fraternité. Pourtant, malgré un 
caractère difficile, il était sans nul doute le plus fidèle
adepte de leur cause. Privé de la protection d'Armand,
Alexandre ne put s’empêcher de songer à l'avenir de son 
ami. Dans le train, il attendit que la douce chaleur du 
wagon ait adouci leurs corps et leurs esprits meurtris pour
poser une main amicale sur son bras.

« - Roland, je tiens à te dire... »

Mais Roland se dégagea brusquement et lui lança un 
regard furieux :

« - Non, pas de ça. Je sais très bien ce que tu penses.
Vous êtes tous pareils. Laisse-moi. Je n'ai pas besoin de ta
fausse compassion. »

Alexandre soupira et retira sa main. Si seulement, il
pouvait comprendre que c’était justement ce type de
comportement qui désavouait son appartenance à une
communauté basée sur l'amour et la tolérance. Il tourna la
tête vers la fenêtre et se concentra sur les paysages
féeriques piémontais, laissant Roland seul, ruminer sa
tristesse et ses idées noires.

*

Le téléphone retentit. Joëlle reconnut le numéro
intérieur de Peretti.

« - Je viens de sortir la liste des Associations. Je dois
encore terminer ce que tu m'as demandé tout à l'heure
alors ce serait sympa si tu pouvais venir la chercher.

- Pas de problèmes, je t'envoie Patrick »

Ce dernier haussa les sourcils :

« - Je peux savoir pourquoi c'est toujours moi qui me
déplace ? »

Elle lui adressa un sourire charmeur :

« - Parce que tu es un homme et que tu es galant ?

- Ouais c'est ça. Et en plus, fous-toi de moi.

- Quoi, c'est pas vrai ? »

Il revint un quart d'heure plus tard, deux cartons
pleins sous le bras. Elle s'affola :

« - Tout ça ? »

Patrick haussa les épaules :

« - Je t'avais prévenue. La Haute-Garonne est le fief
de la religion Cathare. Des associations qui traitent de ce
sujet, il y en a à la pelle. Tu es sûre de vouloir faire ça? Si
tes soupçons sont fondés, cette enquête n'a rien à voir avec
les Cathares. On risque de perdre notre temps»

Elle le fixa en réfléchissant:

« - .Je n'en suis pas si sûre. On commence par le
premier carton. »

Trois heures plus tard, elle passa ses deux bras
derrière son cou et s’étira. Sa nuque lui faisait mal et elle
sentait des picotements dans les yeux. Elle venait de
passer en revue une trentaine d'associations et Patrick 
avait du en faire autant. Elle avait supposé, à tort, que les
paramètres indiqués à Peretti réduiraient la liste. Or, il n'en
était rien. La plupart avaient adopté la Croix Occitane sur
fond rouge comme symbole de ralliement de leurs
membres. Pourtant, après une lecture minutieuse, elle en 
avait retenu au moins trois qui lui semblèrent dignes
d’intérêt.

La première " L’église Galilée " proposait une étude
des différentes religions dites " hérétiques ". D’après leur
agenda, leurs membres se réunissaient une fois par mois
durant un week-end complet dans une retraite à la
campagne. Il n'y avait pas beaucoup d’éléments mais elle
s'apparentait à une secte déguisée et son instinct de flic lui
intimait de creuser un peu plus.

La deuxième " Joutes et plaisirs médiévaux " 
organisait de façon régulière des voyages sur le site de
Montségur avec pour but de faire revivre à ses

participants, en costume d’époque, les derniers moments
de la célèbre citadelle.

La troisième enfin, et certainement la plus
intéressante regroupait des " chasseurs de trésors " qui,
plusieurs fois par an, se retrouvaient au pied du château 
pour fouiller les grottes alentour. Elle se pencha vers son 
collègue en baillant:

« - Quelque chose d’intéressant ? »

Il se pencha vers elle et lui tendit deux chemises.

« - La première est un centre d’études des religions
médiévales. Ce sont apparemment des " tronches " qui
analysent, comparent, devisent à longueur de temps sur le
catharisme et autres religions anciennes. »

Elle fit la grimace :

« Et l'autre ?

- "La Fraternité des Frères Occitans ". Elle est basée
à Toulouse et regroupe une vingtaine de membres. Tous
leurs statuts sont en en règle et leur objectif est, tiens toi
bien, d'étudier, promouvoir et défendre la dimension 
culturelle de la spiritualité cathare. Et évidemment, leur
logo comporte, je te le donne en mille, une croix à quatre
branches qui s'apparente à la Croix Occitane.

- Ok. On verra ça plus en détail plus tard. »

Elle regarda sa montre :

« - En partant maintenant, j'ai peut-être une chance
de pouvoir me faire un plateau-télé. »

Patrick saisit la balle au bond et se leva :

« - À demain alors. »

Restée seule, elle prit le téléphone et appela Peretti.
Comme elle s'y attendait, il était encore au boulot :

« - C'est moi. Du nouveau ?

- Oui, j'ai terminé. Tu veux que je passe ?

- Non, ça ira. On peut faire ça par téléphone.

- Ok, comme tu voudras. De toute façon, il n'y a pas
grand-chose. En ce qui la concerne, rien de bien 
intéressant. Elle a raté son bac et a quitté l’école juste
après. Pas d’antécédents judiciaires et aucune

correspondance avec une quelconque association. Lui,
c'est différent. J'ai pu remonter la trace de son casier
judiciaire juvénile. A treize ans, il a agressé un camarade
d’école avec un compas et l'a pas mal amoché. Il a été
pénalisé par une ordonnance l'obligeant à suivre un 
programme d’assistance et de surveillance intensives.
Après cet " incident ", il s'est tenu tranquille ou il ne s'est
plus fait choper. A toi de voir. Pas de connexions non plus
avec une association.

- Merci Peretti, je t'en dois une.

- Pas la peine. Et fais-moi plaisir. Arrête de m'appeler
Peretti. Mon prénom c'est Albert. »

Il raccrocha sans autre forme de politesse. Elle se
leva et enfila son anorak. Une voix familière la fit
sursauter :

« - Je pourrais peut-être te réchauffer ? »

Alric se tenait adossé contre le pan de mur, un sourire
enjôleur éclairant son beau visage. Elle avala sa salive,
sentit ses jambes se dérober mais réussit néanmoins à lui
rendre son sourire :

« - Tiens, un revenant.

- C'est tout moi. Je viens, je disparais. »

Il se réfugiait comme toujours dans l'acrimonie mais
elle crut percevoir un malaise. Il se balançait d'un pied sur
l'autre, semblant hésiter. Elle attendit en silence,
s'obligeant à le regarder dans les yeux. Il se décida enfin :

« - Ça te dit de manger un bout ? Pas de péniche ce
soir j'en ai bien peur. Mon salaire de flic ne me l'autorise
hélas qu'une fois par an. Par contre, je connais un camion 
pas loin d'ici qui fait des hot-dogs de folie. »

Le ciel était noir et sans étoiles et un froid mordant
leur piquait les joues. La tête emmitouflée dans leur
capuche, ils marchaient le long du canal en savourant leur
sandwich. Ils ne croisèrent qu'un jeune couple d'amoureux
assis sur un banc et se dévorant d'un baiser passionné. Ils
les dépassèrent en silence, gênés par l'insouciance et la
distance qu'ils affichaient à la face du monde.

Joëlle se demanda pourquoi, avec l’âge, la force du 
cœur cédait le pas à la honte et aux préjugés. Ils étaient
revenus au commissariat et son cœur se mit à battre plus
rapidement. Pour l'instant, ils s’étaient contentés de parler
de l’enquête comme deux simples collègues. Ni l'un ni
l'autre n'avait abordé ce qui s’était passé entre eux. Alric
se frotta les mains en grelottant et prit ses clés de voiture :

« - Bien que j'aime cette ville, je ne me ferais jamais
au climat. »

Il contourna le véhicule et lui ouvrit la portière :

« - Je te raccompagne. »

Il avait programmé la radio sur une station qui
passait de vieux tubes des années quatre-vingt. Elle
s'installa confortablement et se laissa envahir par la douce
chaleur de l'habitacle tandis que la voix chaude et
sensuelle de Chris de Burgh ravivait de vieux souvenirs.
Elle ferma les yeux. Une secousse sur son épaule la
réveilla.

« - J'adore les femmes qui s'endorment en ma
compagnie ! »

Pourtant, malgré ses propos acides, son regard 
l'enveloppait d'une tendresse infinie. Elle eut une envie
folle de se jeter dans ses bras, de lui murmurer qu'il était
inutile qu'il continue ce petit jeu avec elle, qu'elle savait
qui il était vraiment et qu'elle était prête à l'aimer tel quel.
Au lieu de quoi, elle se mit a bailler et dit d'une voix 
atone :

« - Merci pour le hot-dog. Il était très bon. Bon, je
vais me coucher. Je suis vraiment crevée. »

Il la fixa un moment, les sourcils froncés. Une petite
ride apparut en haut de l’arête de son nez.

« - Comme tu voudras. Bonne nuit. »

Elle sortit et claqua la portière. Ce ne fut qu'une fois
dans son appartement qu'elle se rendit compte qu'elle avait
une fois de plus agi sous le coup d'une émotion trop forte.
Elle courut se réfugier toute habillée dans sa couette et se
mit à sangloter. Elle déplorait l'ampleur de son échec,
alors que c’était précisément dans celui-ci qu'elle se
complaisait. Victime d'un automatisme d'auto-défense
inconscient, elle continuait à saboter ses relations.
Pourtant, ses besoins affectifs et sexuels ne disparaissaient
pas pour autant. Elle avait une envie folle de faire l'amour
avec Alric, de sentir son odeur épicée, d'observer la petite
fossette de son menton quand il dormait, de passer la main
dans ses cheveux ébouriffés. Elle se savait capable
d'amour. Alors pourquoi ? Pourquoi n’était-elle pas
capable de vivre une histoire simple comme les jeunes
amoureux sur le banc ? Elle connaissait la réponse à toutes
ces questions mais refusait encore de l'admettre.

Elle se recroquevilla en fœtus et serra très fort
l'oreiller contre sa joue humide. A travers la fenêtre, elle
distinguait la pleine lune, sorte d'aura diaphane qui
dispensait dans la chambre une étrange lumière teintée de
gris. Des paroles réconfortantes de sa mère qu'elle croyait
avoir oubliées lui revinrent en mémoire. Elle se revit,
enfant, en proie à d'affreux cauchemars où des monstres
cachés dans le placard attendaient de venir la manger. Elle
avait hurlé et sa mère était apparue comme par magie,
s’était assise à côté d'elle sur le lit et lui avait montré la
lune en lui caressant le visage :

« - Regarde, la lune est avec toi toutes les nuits. Elle
est ton amie et veillera toujours sur toi. Tant que tu la
verras, personne ne pourra te faire de mal. »

Elle murmura le nom de sa mère et, le visage baigné
par l'astre, finit par s'endormir d'un sommeil paisible et
sans peur.

.

Sixième partie
Chapitre 19.
Alentours de Toulouse Novembre 1601

Adrien se redressa sur son cheval et admira le
panorama qui s'offrait à lui. Au loin, les contours sombres
de la ville se devinaient et offraient un contraste parfait
avec le rose violacé du ciel. Il calcula sommairement la
distance qui les séparait encore des portes de la Cité et
proposa de s’arrêter pour la nuit dans le prochain hameau.
Accompagné de cinq compagnons volontaires pour cette
mission, ils chevauchaient depuis plusieurs jours en 
faisant uniquement de très brèves escales afin de dormir,
se restaurer et se soulager. Les hommes étaient épuisés et
les chevaux devenaient indociles. Il avisa une ferme à
quelques kilomètres en contre-bas et fit signe à ses
hommes de le suivre.

Ils pénétrèrent dans une cour où plusieurs poules en 
liberté se poursuivaient en caquetant. Un vieux chien 
famélique allongé contre un mur leva la tête avant de la
laisser retomber comme si il avait fourni un effort
considérable. Adrien sauta de sa monture et aussitôt, la
porte de la maison s'ouvrit sur un homme grand et bien 
bâti dont le visage sec et tanné comme du cuir témoignait
d'une vie soumise aux caprices du temps. Il serrait un long
bâton dans ses poings et bomba sa lourde poitrine dans un 
mouvement de défi. Adrien leva la main :

« - Du calme l'ami ! Ne vous méprenez pas sur nos
intentions. Nous sommes venus en paix et ne cherchons
qu'un endroit pour la nuit où nous restaurer et nous
reposer avant de reprendre notre route demain matin. »

L'homme considéra un moment les hommes
déguenillés et harassés. Les jugeant inoffensifs, il leur
indiqua une vieille grange de l'autre côté de la cour :

« - Vous pourrez dormir là. Je vais demander à ma
femme de rajouter des légumes dans la soupe et mes fils
s'occuperont de vos montures. Je vous apporterais votre
repas plus tard. »

Le paysan souhaitait préserver son intimité et les
tenir à distance de sa famille mais au moins il ne leur
refusait par le gîte et surtout ne posait pas de questions.
Reconnaissant, Adrien guida ses compagnons vers le
bâtiment rectangulaire. La porte charretière, surmontée
d’une lucarne servant de ventilation au fenil s'ouvrit sur un
espace plus vaste que ne le laissait supposer la façade
extérieure. Aménagée en plusieurs compartiments, la
grange servait d'abri aux réserves et aux récoltes. Une
profusion de foin et de paille leur servirait de couche.
Exténués, les cavaliers se laissèrent tomber dans le
chaume douillet d’où s’exhalait une odeur agréable
d'herbe et de campagne afin de détendre leurs muscles
endoloris par la longue chevauchée ou pour se laisser
glisser dans un sommeil réparateur. Adrien s'approcha
d'une des nombreuses fenêtres qui laissait filtrer une
lumière aveuglante, plongea une main tremblante dans sa
veste et en sortit le parchemin.

Depuis des siècles, les drames humains ponctuaient
leur croisade et les témoignages de violences, de luttes et
de massacres étaient autant de traces indélébiles qui
marquaient leur résistance.

L'héroïsme et le sacrifice dont ils faisaient preuve,
leur engagement corps et âme, leur fidélité indéfectible et
l'oubli d'eux-mêmes au seul bénéfice de leur foi
montraient que les considérations d'ordre spirituel
prévalaient sur toutes les autres. L'Esprit Cathare
soufflerait un jour sur le monde et dans le cœur des
croyants. L’Humanité, animée par un désir de se
reconstruire et portée par une foi non dogmatique
reconnaîtrait le Catharisme comme la Religion absolue.
Depuis la chute de Montségur, Toulouse attendait le retour
du « Trésor ». Il était temps qu'elle s'impose à nouveau 
comme le berceau du Catharisme. Dès demain, ils
remettraient le manuscrit en mains propres à son nouveau 
légataire, Yvon de Pérouse.

Suivi de ses hommes, Adrien pénétra dans la ville
encore endormie. L'aube se levait à peine. Il redressa son 
dos, bascula en avant son bassin et relâcha légèrement ses
doigts afin que son cheval ralentisse son allure puis d'un 
geste sensuel, il caressa son flanc ambré. Les rues,
flanquées de nombreuses constructions en bois étaient
étroites et tortueuses et mais elles offraient l'avantage
d’être pavées. Le fleuve était bordé de solides parapets de
pierre mais ce qui le frappa fut le nombre incalculable
d’églises qu'ils croisèrent. Ils dépassèrent un quartier aisé
où rivalisaient de faste demeures somptueuses et hôtels
entre cour et jardin.

Ils chevauchèrent encore pendant quinze minutes en 
direction du nord avant de s’arrêter devant la porte d'une
maison construite sur trois niveaux et recouverte d'un toit
de lauzes. Les volets étaient fermés et les habitations
voisines ne semblaient pas encore être sorties de la torpeur
bienveillante du sommeil. Adrien mit pied à terre et intima
à ses hommes d'un simple hochement de tête de ne pas
bouger. Il rabattit sa houppelande autour de ses épaules et
s'avança lentement vers la porte. Aucun bruit, aucune
lumière ne filtraient de la maisonnée. Il ferma les yeux et
cogna plusieurs fois avec le marteau en faisant attention 
de respecter leur code. Une seule erreur et la porte
resterait fermée.

L'attente fut pénible et lui sembla durer une éternité.
Ses compagnons, restés sur leur cheval, demeuraient
silencieux. Enfin, la porte s'ouvrit dans un cliquetis de
verrous et un homme âgé à l'aspect maladif apparut dans
l'encadrement. Il esquissa un sourire édenté et s’effaça en 
lui faisant signe de rentrer. Sa voix tremblait quand il le
rejoignit dans une petite pièce meublée avec goût et qui
sentait la cire :

« - Ça fait tellement longtemps qu'on vous
attendait. »
Adrien parut surpris :

« - Vous êtes Yvon de Pérouse ? »

L'homme mit sa main devant sa bouche et éclata d'un
rire ridicule. 

« - Je suis Yvon de Pérouse. «
Adrien se retourna vers la voix à la fois chaude,
sensuelle mais impérieuse. Devant un grand vaisselier, se
tenait un homme à la musculature impressionnante. Grand
et solidement bâti, il accentuait l'impression de puissance
en portant un pourpoint serré aux bras et aux jambes.
D’épais cheveux noirs en bataille descendaient sur un 
front haut. Les yeux sombres et enfoncés ne laissaient
transpercer aucune émotion. Pourtant, instantanément,
Adrien sut qu'il pouvait lui faire confiance. L'homme
s'avança, faisant crisser le bois fragile sous son poids et lui
tendit la main :

« - Je suis heureux de vous voir. »
Lorsqu’Adrien sortit quelque temps plus tard, ses
hommes ne lui posèrent aucune question. C’était inutile. Il
se dirigea sans un mot vers sa monture et l'enfourcha avec
docilité. Lentement, ils reprirent la route qui sortait de la
ville. Lorsqu'ils arrivèrent aux portes de la Cité, ils se
retournèrent une dernière fois. Toulouse venait de
s’éveiller sous un ciel gris et fade et les cris des premiers
commerçants attestaient des premières activités citadines.
Se découpant sur l'horizon, quelques édifices coupés dans
la masse et sans légèreté se perdaient sous la majesté de
grandes et somptueuses coupoles. Au milieu, la Garonne
continuait son interminable voyage. Les hommes partirent
au galop. Toulouse était à nouveau le fief du Catharisme.

Le temps ne s’améliorait pas. Des rafales de vent de
plus de cent-vingt kilomètres heure étaient annoncées en 
début d’après-midi avec des températures avoisinant les
moins cinq degrés. Assise devant un café noir, Joëlle avait
revêtu un pyjama et une robe de chambre polaire et avait
poussé le chauffage au maximum. Malgré tout, elle sentait
le froid s'insinuer par chaque pore de sa peau. Réveillée
depuis quatre heures, elle avait déjà avalé trois doses de
caféine et ses nerfs étaient à vif. Les prévisions météo 
avaient fait place au premier bulletin d'informations
régionales et elle augmenta le son. Une grande entreprise
dans le Lot annonçait le licenciement de plusieurs
centaines d’employés. Une femme en colère crevait
l’écran et dénonçait son renvoi abusif avec indignation.
Les professeurs d’école des quartiers défavorisés
menaçaient de se mettre en gréve si ils n’étaient pas
augmentés. Les transports ferroviaires risquaient d’être
perturbés si le temps continuait à se dégrader. Le petit
village de Serres était encore sous le choc. La demeure du 
compositeur de musique médiévale Roger Abélard avait
été saccagée. Grand collectionneur d'instruments
d’époque, il avait eu la mauvaise surprise de retrouver le
sous-sol entièrement dévasté, ses instruments cassés et
vandalisés. Au premier abord, rien n'avait été volé mais le
coût des dégâts était estimé à plusieurs milliers d'euros.


Elle éteignit le poste. Elle n’était pas d'humeur pour
les mauvaises nouvelles qui alimentaient régulièrement
ses journées. Pour la première fois, elle envisagea plus
sérieusement de quitter la police. Qui avait envie d'une vie
balisée par le malheur, la souffrance et l'impuissance ?
Depuis qu'elle était à la criminelle, elle n'avait même pas
été capable de retrouver l'assassin de son frère. A quoi bon
continuer ? Elle subissait constamment les injustices
sociales du système mais elle était aussi soumise à ses
propres lois, celles qu'elle avait elle-même créées suite à
ses attentes et à ses blessures intérieures et dont elle ne
pouvait se défaire. Elle avala une nouvelle gorgée du 
liquide noir et amer sans parvenir à se réchauffer et se leva
pour entrer sous la douche en frissonnant. Quoiqu'il
advienne, elle finirait l’enquête sur la mort de Julien 
Dartigues par principe. Ensuite, elle aurait tout le temps de
penser à son avenir.

*
Juliette Aubrach s’était présentée à dix heures piles,
accompagnée de son père, un homme à l'aspect sévère et

autoritaire qui s’était interposé violemment contre
l'interrogatoire de sa fille. Joëlle n'avait pas de temps à
perdre et après l'avoir menacé de l'inculper pour
obstruction à une enquête, s’était enfin débarrassé de lui.
Elle avait noté que pendant l'altercation, la jeune
adolescente s’était montrée étrangement calme, comme
détachée de tout. Elle collait parfaitement bien avec
l'image des jeunes filles de son âge. Projetée trop vite dans
des comportements d'adultes, elle affichait une assurance
exagérée inspirée des stars des médias. À peine quelques
jours après le meurtre de Julien, elle n'avait plus rien de la
jeune fille anéantie qu'elle avait croisée sur la scène du 
crime. Quand elle la rejoignit dans le bureau, elle était
recroquevillée sur son téléphone portable et se servait
uniquement de ses deux pouces avec une dextérité et une
rapidité surprenante pour envoyer un message. Joëlle
soupira. Elle ne comprenait pas l'engouement exagéré
pour ces nouveaux téléphones soi-disant intelligents et
avait plusieurs fois décliné les offres répétées et toujours
plus alléchantes de son opérateur pour l'acquisition de
cette nouvelle technologie qui, malgré une publicité
tapageuse, éloignait plus qu'elle ne rapprochait.

Rien ne pouvait remplacer le contact direct qui
favorisait la transmission des émotions et en 

communiquant par téléphone ou par messageries
interposées, ces dernières nous échappaient totalement.

Pour sa part, elle était restée fidèle à son vieux 
modèle de portable depuis des années et s'en félicitait
malgré les railleries fréquentes de ses collègues. Pourtant,
le danger inhérent à ces portables était hélas bien réel et
quelques semaines auparavant, deux jeunes inspecteurs en
avaient fait les frais. Après avoir pris la déposition d'un 
jeune étudiant, témoin de racket dans son collège, ils
avaient eu la désagréable surprise de se reconnaître sur
une vidéo postée sur internet. Le témoin avait filmé
l'interrogatoire avec son téléphone à leur insu. Elle laissa
la jeune fille appuyer sur la touche envoi et lui demanda
de l’éteindre, ce qu'elle fit à contre-coeur. Privée de son 
« jouet », elle paraissait moins détendue et se mit à se
ronger les ongles.

La détective commença par quelques questions
simples pour la mettre à l'aise. Elle ne fit aucune difficulté
et répondit à toutes les questions sans cacher le fait que la
victime était amoureux d'elle sans que ce soit réciproque.
Elle aimait bien discuter avec Julien et s'amusait de ses
anecdotes sur l'Histoire mais ne serait jamais sortie avec
lui. En dehors du cadre professionnel, elle l'aurait
certainement trouvé ennuyeux. Elle détestait Madame
Descrozes qui était toujours sur son dos à la réprimander
et David était au même titre que Julien, un copain de
boulot qu'elle appréciait mais sans plus. A présent, elle
était plus calme et affichait un air triste :

« - Vous savez, grâce à lui, j'ai appris plein de choses
intéressantes. »

Joëlle attrapa la balle au bond :

« - Il te parlait souvent du trésor de Montségur ? »
L'adolescente eut l'air surpris :

« - Non ! Ce qu'il aimait par-dessus tout, c’était de
raconter les derniers jours de Montségur et il était très
doué pour ça. On avait l'impression d'y être. A tel point
que Madame Descrozes lui avait demandé d'animer des
ateliers de lecture lors de visites scolaires. Bien entendu, il
n’était pas payé mais il avait accepté parce qu'il aimait ça.
Il était très admiratif de ces hommes qui s’étaient euxmêmes lancés dans les flammes pour rester fidèles à leur
foi mais pour le trésor, il savait comme tout le monde que
ce n’était qu'un mythe. »

Joëlle n'en revenait pas.

« - Mais... Et toutes ses recherches ? »

Elle se remémora la chambre de l'adolescent avec ses
nombreux posters du château collés sur les murs,
l'impressionnante quantité d'ouvrages qui traitaient
exclusivement du fameux « trésor » et de la réflexion de
Marcel Dartigues sur l'obsession presque malsaine de son 
fils. Juliette sourit et lui confia ce qui enflammait Julien.

Joëlle était atterrée par ce qu'elle entendait. Depuis le
début de l’enquête, ils s’étaient complètement fourvoyés
sur le rôle et la contribution de Julien à la genèse de son 
propre meurtre.

« - Juliette. Réfléchis bien. Tu es bien sûre que Julien
ne t'a jamais parlé du livre qui a été volé ?»

Elle hocha la tête avec détermination :

« - Sûre et certaine. De toute façon, il avait un peu 
laissé tomber les bouquins. Il s’intéressait plutôt à un lot
de vieux magazines et de papiers qui avaient été donnés à
la bibliothèque. »

Une sonnette d'alarme retentit dans son cerveau :

« - Tu te souviens de la date ou du nom des
donateurs ?

- Ce n'est pas moi qui ai fait le tri mais ça devait être
il y a quelques mois.

. D'accord. Encore une toute petite chose. Tu ne
sembles pas apprécier ce stage. Qu'est-ce-que tu veux faire
plus tard ? »

La jeune fille réagit à la question avec enthousiasme.

« - J adore la mode depuis toujours et un jour je
serais une styliste reconnue, l'initiatrice d'un nouveau 
mouvement contre-culture, un peu comme le mouvement
hippie, vous voyez. D'ailleurs, je me suis déjà inscrite à
des cours du soir dans un atelier de couture trois fois par
semaine. Je me les paye moi-même avec l'argent du 
stage. »

La détective hasarda :

« - Un nouveau style dans la couleur rouge peutêtre ? »

Juliette acquiesça et se lança dans un monologue
passionné :

« - Le rouge est ma couleur de prédilection. A la fois
chaude et sensuelle, elle peut aussi être violente. C'est une
couleur difficile à porter mais c'est justement cette
complexité qui est son atout majeur d'autant plus qu'elle se
combine à merveille avec d'autres tons comme le vert
bouteille ou encore le noir et... »

Joëlle l'interrompit :

« - La dernière fois que je t'ai vue, tu portais aussi du 
rouge il me semble.

- Tous les jours depuis que je décide par moi-même
ce que je veux porter. »

Puis, comme un défi, elle lâcha :

« - Mon père déteste cette couleur mais je m'en fous.

- Tu as aussi une écharpe de cette couleur ?

- J'en ai au moins une dizaine avec les gants et le
bonnet assortis. »

Elle ajouta avec fierté :

« - Je les ai tricotés moi-même.

- Dis-moi Juliette, as-tu déjà teint certains de tes
vêtements en rouge ? »

L'adolescente se récria devant une telle extravagance
en matière de mode mais ce qu'elle lui révéla confirma ses
soupçons. Elle était à présent convaincue de l’identité du 
tueur. Restait à définir si la motivation de son geste
relevait d'un mobile spécifique ou se rapportait aux 
mythes et autres légendes. Et à trouver des preuves.

*

Patrick étudiait le rapport d'autopsie. Il avait
délibérément mis de côté les photos du cadavre. Après
plusieurs années passées à la criminelle, il haïssait la mort
pour ce qu'elle révélait de plus terrible, une vérité sans
masques ni faux-semblants qui définissait l'Homme
comme un monstre capable des pires atrocités. L'image du
corps atrocement mutilé d’Océane s'imposa avec force et
il serra les poings, en proie à une fureur grandissante. Il se
leva et alla se servir un grand verre d'eau. Dehors, la
tempête s’était intensifiée et la ville balayée par un vent
déchaîné semblait avoir perdu son identité. Il s'aperçut
qu'il transpirait abondamment, se resservit un second verre
et reprit la lecture du rapport. Aucun élément nouveau 
n'avait été ajouté. L’existence de pétéchies sclérales et
conjonctivales confirmaient la mort par strangulation. Par
contre, aucune trace de cyanose avec ecchymoses ni de
lésions de défense, ce qui signifiait qu'il n'y avait pas eu 
lutte. Soit la drogue avait déjà opéré son effet soit le
meurtrier l'avait attaqué par-derrière. Il rassembla les
photos, les glissa dans le dossier, le referma et composa le
numéro de Joëlle qui répondit dès la première sonnerie.

« . Salut. Je viens de lire le rapport d'autopsie. Rien 
de nouveau. Et de ton côté ? »

Elle hésita. Elle avait pour habitude de s'entretenir
face à face avec ses partenaires mais aujourd'hui, elle
éprouvait le besoin de rester seule. Elle prit la décision 
d'attendre avant de lui révéler ce qu'elle venait de
découvrir.

« - J'ai encore quelques détails à vérifier mais je te
tiens au courant. »

Patrick n'insista pas, à son grand soulagement.

« - Comme tu voudras. Fred et Jérôme sont allés voir
de plus près qui se cache derrière " Le Catharisme des
origines à nos jours ". Quant à moi, j'ai besoin de me
changer les idées. J'irais bien faire un tour chez ces
"chasseurs de trésors ".Tu m'accompagnes ? »

L’idée de se retrouver au milieu du vent et de la pluie
ne l'enchantait guère. Sans éléments de preuves suffisants
pour justifier une arrestation, elle désirait réfléchir sur le
moyen le plus approprié afin d'obtenir des aveux.

« - Non mais passe me voir après. »

Elle soupira et ouvrit la chemise cartonnée d’où elle
sortit une photo. Le visage banal mais figé qui fixait
l'objectif ne trahissait aucune émotion, comme si il s’était
façonné un masque pour créer une distance avec le reste
du monde. Déroutée, elle ne put s’empêcher de faire le
rapprochement avec sa propre condition et la réflexion 
d'un collègue lui revint en mémoire. Alors qu'elle lui
montrait sa nouvelle carte d'inspecteur, il s’était moqué de
sa photo :

« - Heureusement que tu es plus jolie en réalité. Un 
conseil, surtout ne mets pas cette photo sur ton profil sur
internet parce que tu n'auras pas beaucoup d'amis. »

Un sentiment incontrôlable de pitié la submergea.
Était-il comme elle, en proie à une profonde détresse qu'il
s'efforçait d'occulter en affichant une fausse indifférence ?
Elle réfléchit longtemps sur la meilleure façon de
l'approcher en se basant sur ses propres réactions.
Instaurer un climat de confiance ne lui semblait pas le
canal de communication le plus efficace. Mais exploiter
son point faible, celui-la même qui l'avait conduit au 
meurtre, s'imposa comme une évidence. La méthode était
insidieuse mais si elle ne s’était pas trompée, l'assassin de
Julien Dartigues serait bientôt sous les verrous. Elle fixa
une dernière fois la photo mais cette fois-ci tout sentiment
de pitié avait complètement disparu.

Non, elle n’était pas comme lui. Même si elle avait
souhaité très fort la mort du chauffard qui avait pris la vie
de son frère, elle savait que ça ne restait qu'une réaction 
légitime en réponse à une souffrance trop intense. Elle
savait qu'elle ne pourrait jamais passer à l'acte. Elle
referma le dossier, appuya sa tête contre le dossier de la
chaise et ferma les yeux. Jeremy et Océane étaient-ils
aussi les victimes d'une justice édulcorée, incapable de
traduire dans des procès publics et équitables les auteurs
d'actes criminels sur lesquels elle avait pu établir des
preuves formelles ? Glissait-on lentement dans la facilité
en entretenant le syndrome des dossiers classés ? Une
incertitude la frappa comme un coup de fouet. Peut-être
dans le fond, n’était-elle pas si différente des criminels
qu'elle poursuivait. En rentrant dans la police, elle avait
voulu se persuader que trouver l'assassin de Jeremy et le
traduire en justice apaiserait sa douleur. Aujourd'hui, elle
n'en était plus aussi convaincue. Que ferait-elle vraiment
si elle le trouvait ? Avait-elle encore assez de foi dans le
système pour se tourner vers lui ? Et comment réagirait
Patrick si le tortionnaire d’Océane était acquitté ?

Elle laissa de côté ses idées noires, se leva et se
dirigea avec détermination vers la salle de visionnage.

*

Markus sortit du terminal de Francfort à 15h précises
et héla un taxi qui le déposa devant un minable hôtel de
seconde zone situé dans la périphérie. Il insista sur le fait
de ne pas être dérangé et préféra ignorer le regard salace
du réceptionniste, un homme d'une cinquantaine d’années,
à moitié chauve et bedonnant. Il paya pour deux heures et
tendit les billets. L'homme empocha rapidement l'argent et
se pencha vers lui :

« - J'ai remarqué que vous n’étiez pas accompagné.
Si vous avez besoin de compagnie, j'ai certainement ce
qu'il vous faut.

- Ce ne sera pas nécessaire. »

L'homme allait répliquer mais lorsqu’il croisa son 
regard, se ravisa :

« - Comme vous voulez. Mais pour les chaînes
pornos, faut payer un supplément. »

Il entra dans une chambre triste aux draps sales et qui
empestait une odeur nauséabonde qu'il jugea plus
judicieux de ne pas identifier. Il posa sa valise dans un 
coin, s'installa sur le dessus du lit et ferma les yeux.

Des râles et des gémissements reconnaissables
provenaient des chambres voisines. Malgré lui, il sentit
son sexe se durcir et en éprouva un douloureux sentiment
de culpabilité. Ne pouvant se concentrer, il appela la
centrale de taxis et passa devant la réception cinq minutes
plus tard. Il prit soin d’éviter de croiser le regard du 
réceptionniste qui discutait avec une prostituée décatie, les
yeux absents, le corps et l’âme abîmés et qui, pourtant,
exhibait encore avec outrance un corps qui ne lui
appartenait plus. Il sortit sans un mot. Devant la porte
d’entrée, le taxi attendait déjà. Markus monta à l’arrière
du véhicule. L'habitacle empestait la fumée de cigarette.
Le conducteur, pris en faute, se retourna et s'excusa :

« - Désolé pour la clope mais je ne pensais pas avoir
de client. Avec ce temps, des inondations et des
perturbations de trafic ont été prévues. Personne n'a
vraiment envie de sortir avec cette tempête. »

Markus ne releva pas et se contenta de donner
l'adresse.

« - Die Stadtwald . »

L'homme fronça les sourcils :

« - Heu. C'est pas la porte à côté et puis c'est grand.
Où exactement ?

- Démarrez et je vous dirais où vous arrêter. »

L'homme haussa les épaules et enclencha la
première, satisfait de cette course inespérée.

Une carte sur les genoux, Markus repéra l'endroit qui
conviendrait le mieux :

« - Arrêtez vous près de la MainÄppel Haus
Lohrberg. »

Le taxi empocha sa course tout en observant son 
curieux client. L'endroit d'ordinaire joyeux dans la journée
avait revêtu un aspect chaotique dans le crépuscule soumis
aux accès violents de la tourmente. Les bourrasques
féroces qui déferlaient sur cet océan vert soulevaient son 
manteau et entremêlaient ses cheveux mais Markus
s'enfonça avec détermination sous les arbres suintant de
gouttes de pluie.

Le taxi resta un moment indécis avant de faire demitour et de reprendre la direction de Francfort. Markus
marcha pendant environ un kilomètre en traînant tant bien 
que mal sa valise dans le sentier boueux. Le sol lourd et
mal drainé constitué principalement de cailloux trempés
rendait difficile sa progression et de chaque côté, les
saules et les peupliers agitaient violemment leurs branches
décharnées. Il s'enfonça un peu plus dans la forêt, dépassa
une aire de parking vide et déboucha dans une sorte de
clairière délimitée par des taillis de chêne de petites
dimensions.

Il laissa tomber sa valise et se laissa glisser sur les
genoux. Le contact de la terre humide fit ressurgir de
vieux souvenirs de randonnées en Forêt Noire avec son 
grand-père. Il avait dix ans et le vieil homme le destinait
déjà à un grand avenir dont la notion d’échec était
totalement exclue. Il éclata d'un rire triste et sinistre.
Trente ans après, il était là, misérable, échevelé et
dégoulinant sous une pluie aussi cafardeuse que son 
humeur. Il avait lamentablement échoué et réduit à néant
tous les espoirs placés en lui. Il ne lui restait plus qu'une
seule issue. Il songea avec nostalgie au Derringer quatre
coups que lui avait offert son père pour son vingtième
anniversaire.

Le contact froid et métallique de l'arme lui avait de
suite plu. Patiemment, il s’était familiarisé avec le pistolet
jusqu'à maîtriser complètement son chargement compliqué
par la bouche mais il ne s'en était jamais servi autrement
que pour s'exercer. Si les consignes n’avaient pas été aussi
draconiennes, il aurait souhaité que ce soit ce fidèle ami
qui mette fin à ses jours. Une seule balle dans la tempe.
Propre mais radical. Mais les ordres étaient clairs. Ne
laisser aucune trace. Il soupira. Par une de ces ironies du 
sort qui viennent parfois ponctuer notre sort de façon drôle
et fielleuse, il se préparait à mourir de la même façon que
ces illuminés qu'il avait désespérément honnis à force de
fouiller leur passé sans jamais percer leur secret. Par pure
précaution, il revérifia le contenu de la valise avant d'y
ajouter son portefeuille et son passeport puis il vida son 
sac à dos, mit de côté une jerricane remplie d'essence et
une bouteille de vieux bourbon et balança le sac pardessus la valise. Il déboucha le bidon et versa une partie
du liquide sur le tout avant de lancer un briquet allumé.
Aussitôt, malgré la pluie, une gerbe de flammes
rougeoyantes transforma le paquet en un bouquet
incandescent. De longues colonnes de fumée noire
s’élevèrent vers le ciel. Il recula et resta immobile à
contempler le brasier.

Lorsque tout fut réduit à l’état de cendres, il s'assit et
ouvrit la bouteille de Single Cask. Ce n’était pas sa
boisson préférée mais le degré d'alcool était élevé. Il porta
le goulot à sa bouche et avala la moitié de la bouteille d'un
seul trait. Il renversa la tête en arrière et se laissa gagner
par la chaleur bienfaisante du liquide. Il n'avait plus peur.
La pluie avait presque cessé pour laisser la place à une
bruine froide et sournoise qui glissait en fines gouttelettes
sur son visage. Il avala une dernière gorgée et tenta
péniblement de se remettre sur pied. Il jeta un regard 
désolé vers la jerricane tout en se persuadant que par ce
geste ultime, il entendait prouver que sa force résidait
dans son acceptation de la mort plutôt que dans celle de
l’échec. Des volutes de fumée flottaient encore, répandant
une odeur âcre.

Il se baissa en titubant, empoigna le bidon et le leva
au-dessus de sa tête, laissant s’écouler le liquide ambré sur
tout son corps. L'odeur particulière du benzène lui donna
la nausée. Étourdi par les vapeurs toxiques, il s'accorda
deux minutes supplémentaires pour contempler le ciel gris
et sinistre puis il laissa tomber son zippo. Une torche
humaine s'embrasa avec violence alors qu'un cri inhumain 
gorgé de souffrance déchirait la forêt.

Chapitre 20 
«Notre Père qui êtes aux cieux, que votre nom soit
sanctifié ; que votre règne arrive. Que votre volonté soit
faite sur la terre comme dans le ciel. Donnez-nous
aujourd'hui notre pain super substantiel et remettez-nous
nos dettes comme nous les remettons à nos débiteurs. Et
ne nous induisez pas en tentation mais délivrer nous du 
mal. Car à vous appartiennent le règne et la puissance et la
gloire dans les siècles des siècles. » 

Amen.

Frère Aubin reposa le livre et s'adressa à ses frères :
« - Armand nous a quitté pour rejoindre un monde

meilleur. Paix ait son âme. Nous devons à présent
surmonter notre chagrin et nous concentrer sur notre
mission. Vous me connaissez tous depuis très longtemps. »

Il s’arrêta et fixa longuement Roland.
« - Même si certains d'entre vous désapprouvent ma
nomination, mon expérience et mon âge me désignent
comme votre nouveau chef spirituel. En tant que tel, je
vous demanderais de ne pas perdre de vue notre objectif.
L'assassinat de ce jeune garçon n'a pas encore été résolu et
nous sommes toujours en danger. Tout ce que j'ai appris,
c'est Armand qui me l'a enseigné et je ferais de mon mieux
pour perpétuer son savoir et sa sagesse. Si vous avez des
questions, je suis prêt à vous répondre. »

L’assemblée resta silencieuse. La nomination 
d'Aubin n’était une surprise pour personne. Il avait été le
plus proche conseiller d'Armand pendant de longues
années et il possédait les qualités requises pour assurer la
relève.

« - Bien. Dans ce cas, nous nous reverrons demain à
l'horaire prévu. »
Aubin observa les hommes qui sortaient en silence.
Comme il l'avait supposé, Roland n'avait pas bougé. Il
descendit de son estrade et s'assit prés de lui.

« - Écoute-moi Roland. Je peux sans mal mesurer ton
chagrin. Mais je sens aussi en toi une rage et une colère
qui ne te conduiront nulle part. Tu dois apprendre à les
contrôler. Tu n'es pas obligé de m’apprécier. Nous ne
sommes après tout que de pauvres humains assujettis à la
chimie complexe de nos émotions. J'ai toujours eu un 
profond respect pour ta grande noblesse d’âme et ta
loyauté sans faille mais tu dois apprendre à vivre avec
plus de mesure et moins de ressentiment. L’amour du 
prochain, l’écoute et la disponibilité, sont la clé de la
tolérance qui conduit à la Connaissance. Et notre religion,
aussi ancienne que la douleur et le mal dont elle veut
guérir les blessures est celle de l'Esprit Consolateur et
Purificateur.

Nous sommes des témoins du Christ et nous avons
choisi de vivre selon ses sages préceptes. Nos ancêtres ont
été martyrisés par une église qui méconnaissait la
profondeur du message d'amour. Leur souvenir calomnié,
leur lumineux exemple a cependant laissé dans notre âme
un ferment alchimique que les siècles n'ont pu effacer.
Nous sommes ici pour restaurer ce témoignage éclatant
qu'ils donnaient des pures valeurs du christianisme
intérieur. Bonté, vérité et pardon. »

Roland l'avait écouté sans l'interrompre, tête baissée.
Aubin se leva et lui posa une main amicale sur l’épaule :

« - Tout ce que je viens de te dire est aussi valable
pour moi et tous nos frères. Je souhaite te garder à mes
côtés et que tu m'accompagnes sur le chemin spirituel que
notre cœur a reconnu. »

Il allait s’éloigner quand Roland lui attrapa la main.
Ses yeux brillaient d'un éclat nouveau.

« - Merci. » dit-il simplement. «

Roland resta jusqu'à très tard dans la soirée pour
prier. Lorsqu'il ferma la porte à clé derrière lui, la nuit était
déjà bien installée sur la ville. En dépit d’épais nuages, la
lumière cendrée de la pleine lune s’était frayée un chemin
pour éclairer une partie de la pièce. Quelques chaises
vides, une partie de l'estrade et un cadre sur lequel on 
pouvait lire :

L'Âme dans l'Homme ne peut mourir.

" Al cap des sei cens ans verdegeo le laurel " 
« Au cap de sept cents ans, le laurier refleurira «

Patrick était revenu au poste déçu avec le sentiment
d'avoir perdu son temps. Il se dirigea directement vers le
bureau de Joëlle et se laissa choir sur l'unique chaise :

« - Quelle sale journée. Je me suis gelé pour rien. Ces
soi-disant "chasseurs de trésors "ne sont qu'une bande de
jeunes hallucinés qui ne savent même pas qui étaient les
Cathares. Ils participent uniquement à des jeux de rôles
dans lesquels ils incarnent de valeureux aventuriers en 
herbe prêts à braver l’inconnu et à entrer dans des
labyrinthes peuplés de créatures fabuleuses gardiennes de
trésors. Il y en a même un qui m'a dit que son personnage
préféré était Lancelot. »

Joëlle répondit automatiquement :

« - Le Chevalier de la Table Ronde.

- Quoi ?

- Lancelot faisait partie de la cour du Roi Arthur. »
Il lui lança un regard mauvais :

« - Je sais que je suis pas fortiche en histoire mais je

sais quand même qui était Lancelot. J'ai vu le film
Excalibur.
- C'est bon. Ne le prends pas mal. Je ne voulais pas te
vexer.

- Laisse tomber. Je vais me chercher un café chaud 
histoire de retrouver une température corporelle normale.
Je te rapporte quelque chose ?

- Un thé sans sucre fera l'affaire. »

*
Fred et Jérôme étaient venus faire leur rapport une
demi-heure plus tôt. Parrainée par le Conseil Général
Midi-Pyrénées, l'association  "Joutes et plaisirs
médiévaux "avait peu de chances d’être impliquée dans le
meurtre de Julien Dartigues.

Patrick revint avec deux gobelets fumants et posa le
sien sur le rebord de son bureau en grimaçant :

« - Je ne sais pas comment tu peux avaler ça.

- De la même façon que toi tu avales tes dix cafés
corsés par jour.

- A la différence que ça, c'est bon. »

Elle se contenta de hausser les épaules.

« - Au fait, en arrivant j'ai croisé Alric. Qu'est-cequ'il voulait? »

Elle réprima juste à temps un mouvement de surprise
et répondit le plus calmement possible :

« - Je ne l'ai pas vu. Il ne devait pas être là pour
l’enquête.

- Ouais, mais pour quelqu’un qui n'est plus sur
l'affaire, je me demande pourquoi il vient ici aussi
souvent. Du nouveau de ton côté ?

- J'ai bien réfléchi et je crois avoir trouvé un moyen
de piéger notre tueur. »

Elle lui exposa dans les grandes lignes le plan qu'elle
avait élaboré. Patrick resta sceptique :

« - Je ne suis pas certain que ça marche. On ne sait
pas encore à quel type de tueur on a à faire.

- Ok, suis-moi. J'ai quelque chose à te montrer. »

Il la suivit dans une petite salle sommairement
meublée de plusieurs chaises, d'un rétroprojecteur, d'une
télévision et d'un lecteur DVD. Elle inséra le disque
qu'elle avait pris avec elle dans le lecteur. Au bout de
quelques secondes, un film en noir et blanc commença à
se dérouler sous leurs yeux. Après deux minutes, elle
appuya sur la touche pause à l'aide d'une télécommande.
Elle demanda :

« - Qu'est-ce-que tu vois ?

- Mis à part le fait qu'il n'est pas très causant, pas
grand-chose.

- Son attitude reste froide et indifférente lorsqu'il
s'agit de la mort de Julien. Par contre, regarde

maintenant. »

Elle reprit la télécommande et avança le film de deux
minutes.

« - Voila, c'est ici. »

Elle se tourna vers son équipier, attendant sa
réaction :

« - Alors ? »

Il hocha la tête :

« - Tu as peut-être raison. En tout cas, ça vaut la
peine d'essayer.

- Je l'ai fait convoquer pour demain matin, dix 
heures. » 

Patrick se leva en souriant :

« - Je ne manquerais ça pour rien au monde. »

La sonnerie du téléphone retentit et elle décrocha :

« - Détective Lagarde à l'appareil. Oui effectivement,
c'est bien moi qui suis en charge de l’enquête sur la mort
de Julien Dartigues... Non bien sûr, vous avez bien fait...
Ce sera parfait. Merci. »

Elle raccrocha et se passa la main dans les cheveux.
Patrick était toujours debout et fronçait les sourcils :

« - J'ai l'impression qu'il ne s'agit pas de bonnes
nouvelles. »

Il se rassit :

« - Qu'est-ce-qu'il se passe ?

- C’était la police de Serres. Le local d'un 
collectionneur d'instruments médiévaux a été vandalisé la
nuit dernière. Apparemment, quelqu'un se serait introduit
par effraction et aurait tout saccagé. Le collectionneur
étant absent, il n'a pu être établi si il y avait eu vol. Mais
ce matin, alors qu'un photographe prenait des clichés, il
est tombé sur une vieille partition de musique en occitan 
avec sa traduction française. Deux mots lui ont sauté aux 
yeux : Montségur et Dartigues. »

Elle soupira :

« - Évidemment, ils ont pensé que ça avait peut-être
un lien avec notre affaire. Ils nous envoient le rapport et
les photos par mail. »

Patrick grimaça :

« - Allons bon, nous revoici partis sur la piste
mystérieuse de Montségur. »

Elle ouvrit sa boîte de réception et téléchargea les
fichiers. Les deux premières pages relataient les faits dans
les détails avec l'heure exacte de la découverte et le nom
des officiers sur place et en conclusion, comme infractions
susceptibles d’être relevées :

- Dégradations d’un bien immobilier appartenant à
autrui, infraction prévue et réprimée par l’article 322-1 du 
Code pénal.

Les troisième et quatrième fichiers étaient des copies
de clichés sur lesquels on pouvait distinguer une grande
pièce qui ressemblait à une cave aménagée. Plusieurs
vitrines d'exposition avaient été renversées et brisées et
des éclats de verre et de bois jonchaient le sol. Elle
remarqua aussi quelques cordes, ce qui laissait supposer
que l'assaillant s'en était pris aussi aux instruments.
Patrick s’était placé derrière elle afin de visionner aussi les
photos. Elle l'entendit dire :

« - Une chose est sûre. Il n'aimait pas la musique du 
Moyen- Âge. »

Elle laissa les photos pour ouvrir le dernier fichier. Il
s'agissait de la partition d'une chanson d'amour et de sa
traduction en français. Mais plus intéressant était la
légende qui l'accompagnait :

- Cette "Chanson Courtoise "peu connue aurait été
composée et interprétée par le troubadour Alexis
Dartigues quelques jours avant l'assaut de la Citadelle de
Montségur et aurait, avec la célèbre chanson de Lou 
Bouié, accompagné les derniers Croyants jusqu'au bûcher.

Joëlle se tourna vers son compagnon qui secoua la
tête en levant la main:

« - On non, je connais trop bien ce regard. C'est une
simple coïncidence. Tu sais combien de personnes
s'appellent Dartigues dans notre belle région ? »

Elle se frotta les mains, excitée et se lança :

« - Patrick, ça a un rapport avec notre affaire. » 

Il haussa ses épais sourcils et elle lui relata ce que lui
avait avoué Juliette. Cependant, il resta dubitatif :

« - Et quand bien même ce serait lié à la mort de
Julien, on aura qu'à demander à son meurtrier pourquoi il
a vandalisé cette cave.

- Hum. J'aurais bien voulu savoir si quelque chose
avait été dérobé. Et pourquoi le village de Serres ? Qu'estce-qu'il a de si spécial ? C'est à combien d'ici ?

- Un peu plus d'une centaine de kilomètres je dirais.
Bon, si tu n'as plus besoin de moi, je file. Il est presque
19h et j'ai une faim de loup. C'est soirée gnocchis ce soir
chez Gino. Je ne te propose pas de m'accompagner ?

- Non, j'ai encore quelques détails à vérifier.

- Je m'en doutais un peu. Bon et bien, bonne prise de
tête. A demain. »

Lorsqu'il fut parti, elle entra dans google et tapa le
nom de SERRES. Ce qu'elle découvrit la laissa perplexe.
Situé dans le pays de Couiza, ce petit village était connu 
de par sa proximité avec Rennes-le-Château qui ne cessait
de défrayer les chroniques depuis la fabuleuse histoire de
l'abbé Saunière, le "curé aux millions", qui aurait
découvert un fabuleux trésor.

Dès lors, le phénomène n' avait cessé de croître,
provoquant un déferlement littéraire au contenu parfois
sulfureux, mais hélas sans que soit apportée d’explication 
probante quant au mystère insondable qui entourait la
fortune subite de l’Abbé . S'ensuivirent les théories les
plus folles sur la découverte d'un Trésor. Oui mais lequel ?
Celui des Wisigoths, celui des cathares ou celui du temple
de Salomon ? C'est en souhaitant réparer l'autel, une
épaisse dalle de pierre, que l'abbé Saunière aurait eu 
l'agréable surprise de découvrir que la colonne était creuse
: trois tubes de bois, scellés à la cire contenaient quatre
manuscrits. A première vue, ce n’étaient rien d'autre que
des transcriptions de passages de l'Évangile, rédigées en 
latin dans une écriture archaïque et assez étrange.
Cependant, un certain nombre de détails inattendus
apparurent tels certains monogrammes respectant des
compositions différentes. Des lettres semblaient avoir été
ajoutées au texte et certaines avaient été remplacées par
des points, d'autres déplacées. L'ensemble composait une
énigme dont la clé n’était accessible qu'aux seuls
cryptographes. Plus étrange encore fut le comportement
de Saunière pendant la rénovation de son église. Lors de
nombreux voyages à Paris, il se rendit plusieurs fois au 
Louvre où il fit, en autres, l'acquisition de la reproduction 
des "Bergers d'Arcadie"de Nicolas Poussin et effectua
plusieurs séjours dans certains pays de l'Est. À sa mort en 
1917, le montant de ses dépenses fut calculé à plus d'un 
million de francs-or sans qu'il ait jamais dévoilé la source
de cette incroyable fortune. A l'heure actuelle, Rennes-leChâteau était un des villages de France les plus visités.
Sous le porche de l’Église, l'inscription "Terribilis est
locus iste" (Ceci est un lieu terrible) et le bénitier supporté
par la statue du diable grimaçant " Asmodée "qui selon la
tradition était le gardien des Trésors continuait d'alimenter
l'imagination débordante de nombreux touristes et
d'esprits tourmentés et obsédés.

Elle poursuivit ses recherches et lut sur un autre site
que le trésor des Cathares avait été transporté en deux fois
et lors du second voyage, il serait passé par Quillan, par le
château de Coustaussa avant de terminer à Rennes-leChâteau. Était-il possible que les deux mystères soient
liés ? Elle repensa aux différents exemplaires du livre volé
qui avaient été envoyés en Bulgarie et dans d'autres pays
de l'Est. Se pourrait-il qu'il y ait eu un quelconque rapport
avec les voyages de Saunière ? Elle était de plus en plus
persuadée qu'un passionné comme Julien Dartigues s’était
rapproché, peut-être même sans le savoir, d'une vérité
dangereuse. Même si elle était sur le point d’arrêter le
meurtrier du jeune homme, l’énigme du livre dérobé
subsistait et continuait de la tarauder. Lorsqu'elle réintégra
son appartement froid et désert deux heures plus tard, elle
éprouvait le sentiment amer que cette affaire en apparence
banale n’était que le sinistre prélude à un mystère
beaucoup plus grand sur lequel elle ne saurait jamais lever
le voile.

Elle se déshabilla et se fit couler un long bain chaud 
dans lequel elle se glissa avec délices après avoir inséré un
album d'Aretha Franklin dans le lecteur CD et éteint toutes
les lumières. Complètement plongée dans l’obscurité, elle
ferma les yeux et sentit les muscles douloureux de son dos
se détendre. La voix caressante de la chanteuse fit
complètement cesser la tension nerveuse qu'elle avait
accumulée ces dernières heures. Elle réalisa alors
qu’absorbée par ses recherches, elle n'avait toujours pas
ouvert le dossier de son frère mais fut incapable de
déterminer si il s'agissait d'une bonne chose ou pas.

Chaque soir après son boulot, elle s’était imposé ce
rituel douloureux mais qu'elle croyait incontournable.
Peut-être n’était-ce après tout que l'assouvissement d'un 
besoin égocentrique pour lui éviter tout simplement de
voir la vérité en face. Après toutes ces années, il n'y avait
aucun élément nouveau et aucun espoir pour que l'affaire
soit un jour résolue. Alors pourquoi continuer à
s'acharner ? Serait-elle un jour assez forte pour laisser
certains mystères de côté ?

Elle se leva et se sécha vigoureusement avant
d'enfiler son pyjama. Le disque était terminé. Elle fut
tentée de le remettre mais la vue du livre sur sa table de
chevet l'en dissuada. Les couvertures remontées jusque
sous le menton, elle se plongea dans la suite des "Derniers
jours de Montségur, Vérités et Légendes" mais elle
s'enfonça rapidement dans un sommeil agité dans lequel
son frère, habillé d'une tunique blanche, l'implorait, les
larmes aux yeux, de lui pardonner, avant de se jeter dans
les flammes d'un bûcher.

Chapitre 21
Juliette était nerveuse. Assise dans le couloir, elle se
mordillait le bout de ses ongles colorés d'un vernis rouge
agressif. Plus tôt dans la matinée, deux agents femmes
étaient venues la chercher à son domicile et lui avaient
aimablement demandé de les accompagner au poste pour
un « supplément d'informations ». D'abord réticente, elle
avait fini par céder lorsque son père s’était interposé en 
refusant net. A présent, elle regrettait sa décision. Laissée
seule, elle poireautait depuis un quart d'heure sans que
personne ne l'ait informée de quoique ce soit. Un bruit
étouffé de claviers et de sonneries de téléphone lui
parvenait de derrière les portes fermées. Tout d'un coup,
l'une d'elle s'ouvrit sur deux policiers qui encadraient un 
jeune délinquant menotté. Âgé d’à peine une vingtaine
d’années, il lui lança un regard vicieux et l'interpella :

« - Salut ma belle. Si tu t'ennuies, tu peux me
rejoindre dans ma cellule. Je te promets un moment
inoubliable. »

Sans se soucier d'elle, un des agents lui assena un 
coup dans le dos en vociférant :

« - Ta gueule et avance. »

Le jeune homme grimaça et déversa un flot d'injures
plus inventives les unes que les autres. Elle détourna la
tête, écœurée. Elle avait envie d'une cigarette mais
l’établissement était non fumeur et elle n'osait pas
s’éloigner. Ne pouvant rester en place, elle se leva et
commença à faire les cent pas.

Au bout d'un moment qui lui parut une éternité, un 
homme grand et costaud s'approcha d'elle. Malgré sa
carrure imposante, il lui souriait d'une façon bienveillante.

« - Bonjour Juliette. Je m'appelle Patrick et je suis le
partenaire de Joëlle Lagarde. Nous nous sommes déjà
rencontrés à la bibliothèque. Tu veux bien venir avec
moi ?

- Vous allez encore m'interroger, c'est ça ?

- Juste deux ou trois questions et ensuite je te laisse
partir. Je pensais aller me chercher un café là-bas à la
machine ? Tu veux quelque chose ?

- Un coca light, si vous avez. »

Elle le suivit le long du couloir et ils débouchèrent
dans une vaste pièce où plusieurs bureaux étaient occupés
par des hommes en bras de chemise qui parlaient au 
téléphone, tapaient sur des ordinateurs ou relisaient leurs
notes. Patrick se tourna vers elle :

« - Bienvenue dans mon monde. Tu vois le bureau au
fond, près de la fausse plante ? C'est le mien.

- Vous n'avez pas un bureau privé ? »

Il soupira :

« - Et non, pas encore. C'est comme tout, ça se
mérite. Je dois d'abord passer des concours et si je monte
de grade, j'aurais enfin mon bureau personnel.

- Ouais je connais ça. Madame Descrozes ne nous a
jamais permis d'utiliser son bureau sous prétexte que nous
ne sommes que des stagiaires. Tu parles d'une connerie. »

La jeune fille avala une gorgée de son coca et
semblait plus détendue. Patrick jeta son gobelet encore
fumant dans la poubelle.

« - Allez on y va. »

Ils empruntèrent le couloir opposé où se trouvait le
bureau de Joëlle. La porte était grande ouverte. Lorsqu'ils
arrivèrent à proximité, Patrick ralentit.

« - Mince, je crois que j'ai oublié mon porte-monnaie
près de la machine. Attends-moi ici. J'en ai pour deux 
secondes. »

Alors qu'il s’éloignait, Juliette reconnut la voix de la
détective. Comme il n'y avait personne dans le couloir,
elle s'approcha, tendit le cou pour regarder à l’intérieur et
avant de croiser le regard de l’enquêtrice, reconnut la
silhouette familière. Avant qu'elle n'ait pu réagir, Joëlle se
leva et se dirigea vers la porte :

« - Juliette, s'il te plaît, attends dehors. »

Elle eut juste le temps de voir le jeune homme se
retourner brutalement avant que la porte ne se referme
violemment.

Après un moment de stupéfaction en reconnaissant
Juliette, le jeune homme avait retrouvé, en apparence du 
moins, une attitude sereine. Il s’était redressé sur sa chaise
et fixait un point au-dessus de l'armoire métallique. Sans
être particulièrement beau, il dégageait une aura sauvage,
presque sensuelle. Son torse et ses épaules larges faisaient
ressortir de longues jambes trop maigres. Victime de son 
allure dégingandée, il semblait porter le poids de son 
corps comme une avanie qu'il essayait de combler en 
affichant en permanence un air hautain et détaché de tout,
dénué de toute empathie, ce qui, bizarrement, accentuait
son charme.

Elle ne put s’empêcher de faire le lien avec ses
propres portraits qui ne la mettaient que très rarement en 
valeur. Tout comme elle, il n'avait plus rien à voir avec la
personne fade qui affichait un air indifférent sur la photo.
Elle en fut troublée. Elle s'attarda quelques minutes sur les
notes d'un carnet et reprit l'interrogatoire :

« - Désolée pour cette intrusion. Revenons si tu veux 
bien sur ton dossier de délinquant. J'aimerais en savoir un 
peu plus sur ce qui s'est passé dans ton lycée en 2012. «

Il hocha les épaules, le regard désespérément vide :

« - Il n'y a rien à dire. C’était juste un petit con qui
passait son temps à emmerder tout le monde. Il n'a eu que
ce qu'il méritait.

- Le rapport fait état de plusieurs plaies infligées sur
le torse et aux membres supérieurs par une arme blanche,
un compas. Tu n'as pas du y aller de main morte. Qu'estce-qui s'est passé ? Il t'a insulté ? C'est lui qui t'a attaqué
en premier ?

-Si vous avez lu le rapport, vous savez déjà tout.

- Oui mais c'est ta version à toi qui m’intéresse. »

Il réfléchit un moment en se lissant la commissure
des lèvres.

« - C’était après la cantine. Je me promenais dans la
cour avec mon baladeur dans les oreilles quand je l'ai vu 
s'approcher d'un groupe. Je n'ai pas entendu ce qu'il a dit à
cause de la musique mais j'ai vu Mia, une fille de ma
classe, éclater en sanglots. J'ai su par la suite qu'il l'avait
humiliée une fois de plus en la traitant de "grosse truie".
Elle était gentille Mia. Elle avait un problème de poids
mais c’était vraiment une chouette fille, toujours gaie et
pleine de vie. Jusqu’à ce que ce salaud vienne faire sa loi
dans sa classe. Ça m'a mis hors de moi car ce n’était pas la
première fois. J'ai foncé sur lui et il n'a eu que ce qu'il
méritait. J'ai payé pour ce que j'ai fait mais si c’était à
refaire, je ne changerais rien. »

Le stéréotype du jeune héros qui vole au secours de
la jeune fille en détresse collait parfaitement avec l’idée
qu'elle se faisait du jeune homme solitaire et ombrageux,
assis en face d'elle. Émergeant de ses pensées, elle se
reprit et continua :

« - Revenons au 05 janvier si tu veux bien. Ce jourlà, quand tu es arrivé au café, il était quelle heure
exactement ?

- Je vous l'ai déjà dit. Il était huit heures. Depuis que
nous avons commencé le stage, Juliette et moi nous nous
retrouvons tous les matins dans ce même endroit juste en 
face de la bibliothèque pour prendre notre café. noir et
sucré pour moi. Au lait et avec des sucrettes pour elle.

- Je vois. Qui est arrivé le premier, toi ou elle ? »

Il fronça les sourcils. Suspectant une question piège,
il répondit de façon évasive :

« - Je ne me rappelle plus mais nous avions
l'habitude de nous retrouver souvent à la sortie de la
bouche de métro. Il est fort probable que nous soyons
arrivés ensemble. »

Elle salua mentalement sa pirouette. Décidément, il
était très fort.

« - D'accord. Nous y reviendrons plus tard. Nous
avons pu déterminer que Julien avait pour habitude
d'arriver tous les jours avec une demi-heure d'avance et
qu'il ne fermait jamais à clé derrière lui. »

Il resta silencieux. Elle insista :

« - Nous savons que seuls Juliette et toi étiez au 
courant. »

Il détourna son regard vers elle et pour la première
fois depuis qu'elle était face à lui, elle put lire dans ses
yeux la tension intérieure qui commençait à l'agiter.

« - Pourquoi vous l'avez convoquée ? Elle m'a dit
qu'elle vous avait déjà tout raconté la dernière fois ?

- Si nous avons pris la décision de la rappeler, c'est
qu'il reste encore certaines zones d'ombre que nous
n'arrivons pas à éclaircir. Reprenons. Donc, vous quittez
tous les deux le café à huit heures moins trois, d’après
votre déposition et vous entrez dans la bibliothèque. Qui a
ouvert et avec quelles clés ? »

Il leva les yeux au ciel :

« - Mais quelle importance ? Je ne m'en souviens pas
de toute façon.

- Et ensuite ?

- Ensuite, nous avons pénétré dans la grande salle et
nous avons fait comme d'habitude. Juliette doit s'occuper
d'allumer tous les ordinateurs car ils sont lents à charger et
la patronne aime qu'ils soient déjà opérationnels quand 
elle arrive. C'est ce qu'elle a fait. Quant à moi, j'ai vu de la
lumière dans la salle des archives, ce qui n'avait rien 
d'inhabituel, alors je me suis occupé de ramasser les
quelques ouvrages qui traînaient encore sur des tables.

- Quand et pourquoi es-tu descendu dans la salle des
archives ? D’après Juliette, tu ne le faisais jamais.

- C'est exact mais d'habitude quand il nous entendait,
Julien savait qu'il était huit heures et c’était pour lui le
signal que la patronne allait bientôt arriver. Au bout de
quelques minutes, je me suis rendu compte qu'il n’était
toujours pas remonté et je l'ai appelé plusieurs fois.
N'obtenant pas de réponse, je suis descendu et c'est là que
j'ai trouvé le corps.

- Qu'est-ce-que vous avez fait ensuite ? »

- Qu'est-ce-que vous croyez ? Je suis remonté en 
quatrième vitesse et j'ai appelé la police. Je ne voulais rien
dire à Juliette mais elle a compris qu'un malheur était
arrivé quand elle a vu ma tête. Je lui ai simplement dit que
Julien était mort. Ensuite je suis resté auprès d'elle et j'ai
essayé de la calmer jusqu'à ce que vous arriviez. »

Joëlle ouvrit un nouveau dossier qu'elle entreprit de
feuilleter et laissa s'installer et se prolonger un long 
silence qui ne semblait pas le gêner. Il avait croisé les bras
sur sa poitrine et continuait de fixer, impavide, le coin de
la fenêtre. Elle referma le dossier d'un coup sec sans avoir
suscité la moindre réaction.

« - Tu savais que Julien était amoureux de Juliette ? »

Une légère accélération du rythme cardiaque filtra
dans l'entrelacs des fines veines de son cou.

- Ce n’était un secret pour personne mais il n'avait
aucune chance.

- C'est Juliette qui te l'a dit ? »

Il plongea ses yeux dans les siens. Un regard froid 
mais intense. Malgré elle, Joëlle baissa la tête. Il laissa
échapper un rire cynique.

« - Juliette est une fille bien. Elle n'osait pas vraiment
le remettre à sa place mais il devenait de plus en plus
ridicule et ne s'en rendait même pas compte. » 

La pluie continuait à marteler bruyamment sur les
vitres, Le radiateur était poussé au maximum et elle avait
de plus en plus chaud. La proximité de ce jeune homme au
calme apparent mais qui pouvait à tout moment se montrer
imprévisible mettait ses nerfs à dure épreuve. Elle aurait
donné n'importe quoi pour avoir Patrick dans la pièce avec
elle mais leur plan requérait qu'il reste avec Juliette. Elle
savait qu'un agent était posté devant sa porte, prêt à
intervenir. Malgré tout, elle était impatiente de terminer.

« - Que peux-tu me dire sur le livre qui a disparu ? »

Une moue d’indifférence plissa ses lèvres :

« -.Rien. Je ne descendais jamais aux archives et la
partie littérature est principalement gérée par Madame
Descrozes et Juliette. Comme j'ai une formation en 
informatique, je suis plutôt en charge des vidéos,
cédéroms, DVD et bases de données. Les livres ne
m’intéressent pas vraiment.

- Une dernière chose. Où étais-tu la nuit dernière ?

- Chez moi.

- Seul ?

- Ma mère était dans la salle à manger en train de
regarder un film. Je suis resté dans ma chambre et j'ai joué
au poker en ligne sur mon ordinateur toute la soirée
jusqu'à minuit.

« Parfait « songea-t-elle. Elle demanderait à Hubert
de tracer son ordinateur grâce à son adresse IP pour
vérifier ses dires.

« - Nous aurons aussi besoin de ton ordinateur. » 

.Il soupira, agacé :

« - Pour combien de temps ?

- Le temps d'effectuer quelques vérifications. Nous te
le rendrons le plus rapidement possible. Un agent passera
le chercher dans l’après-midi. »

Comme il gardait le silence, elle poursuivit :

« - Bien, ce sera tout. Tu n'as plus qu'à signer ta
déposition ici, en bas. »

Elle lui tendit la feuille avec un stylo. Légèrement
hésitant, il s'approcha du bureau, s'empara du papier et
signa. Joëlle se leva et se força à lui tendre la main ;

« - Merci de ta coopération. Tu nous as bien aidés.
Bien entendu, nous ne manquerons pas de te tenir au 
courant dès que l'on procédera à l'arrestation. »

Il se figea et elle attendit, la main toujours tendue.
Derrière son masque d'apparente neutralité, le jeune
homme tentait de contrôler sa respiration. Il laissa passer
quelques secondes avant de demander :

« - Vous avez trouvé le coupable ? »

Elle patienta quelques secondes avant de répondre :

« - Je n'ai pas le droit de te dévoiler son nom mais
effectivement, nous sommes sur le point d’arrêter un 
suspect. »

Le jeune homme se retourna et sortit en ignorant la
main de la détective, toujours tendue.

Deux minutes plus tard, Patrick entra dans le bureau :

« - Alors ?

.- Alors, on attend. Où est Juliette ?

- Je l'ai laissée sous la surveillance de la nouvelle
recrue qui vient du Gers. Stéphanie je crois. Pas mal du 
tout d'ailleurs. Il faudra que je l'invite à boire un verre un 
de ces soirs.

- Comment elle va ?

- Comme tu peux l'imaginer. Au début, ça allait mais
lorsque je lui ai demandé de rester avec Stéphanie jusqu'à
ce que je revienne, elle a commencé à paniquer, surtout
lorsque je lui ai pris son portable. Jusqu’à maintenant, elle
contrôlait ses messages sur les réseaux sociaux toutes les
cinq minutes. »

Patrick sortit un portable dernier cri qu'il posa sur le
bureau.

« T’inquiète, si il se manifeste, nous serons les
premiers à le savoir.

- Le plus important est que ce soit elle qui reste
indisponible. Comment a-t-elle réagi lorsqu'elle a reconnu 
David ?

- Tu connais les jeunes. Je lui ai expliqué qu'il
s'agissait de questions de routine et elle a juste haussé les
épaules. Elle est certainement plus traumatisée par la perte
de son téléphone.

- Ouais. «

Elle s'empara du portable. Sur l’écran, les visages
insouciants de Juliette et d'une autre fille semblaient défier
le monde. Elle appuya plusieurs fois sur différents boutons
sans que rien ne se passe. Patrick éclata de rire :

« - Donne-moi ça- Ça se voit que tu utilises encore
un téléphone qui date de l’antéchrist. Il faut d'abord le
déverrouiller en glissant ton doigt vers la droite. Comme
ça. Regarde maintenant. »

Elle leva main dans un geste d’exaspération.

« - La seule chose qui m’intéresse c'est de savoir si il
marche, c'est-à-dire si il sonne comme un vrai téléphone.

- Mais bien sûr, très chère et il fait même plus. J'ai
déjà vérifié et il est dans ses contacts. Donc, si il appelle,
son numéro s'affichera directement. De même pour les
SMS.

- Je ne comprends rien à ton charabia. Il marche oui
ou non ?

- Oui.

– Rassemble les autres. Rendez-vous dans une
demi-heure dans la salle de débriefing. 

– 

Chapitre 22  

« Laissons les générations futures juger l'histoire,
elles sauront le faire avec toute la lucidité voulue ».
Frère Aubin termina ainsi son discours. Il leva les
mains et invita silencieusement ses frères à la prière.
Lorsqu'ils eurent terminé, il descendit de l'estrade et
s'approcha de Christian Aubignac.

« . Christian, j'ai besoin de te parler. Rejoins-moi en 
haut dans cinq minutes. »
Le jeune homme déglutit et suivit d'un regard inquiet
la frêle silhouette qui montait péniblement les escaliers.
Jusqu’à maintenant, Armand l'avait toujours protégé et
même défendu. Il n'avait fait qu’obéir aux ordres.
Pourtant, il ne cessait de subir les regards gênés ou fuyants
de ses frères ou pire encore, ceux accusateurs de Roland.

La police n'avait pas encore clos l’enquête et la mort
du jeune Julien lui pesait de plus en plus. Il s'assit sur une
chaise et attendit patiemment dix minutes pour laisser le
temps au vieil homme de grimper l'escalier en colimaçon 
peu pratique qui menait au bureau principal. Lorsqu'il
apparut sur le pas de la porte, Frère Aubin était

confortablement assis sur le canapé à deux places qui
faisait face à la fenêtre. Il lui fit signe de venir s'installer
prés de lui et entra aussitôt dans le vif du sujet :

« - Christian, le regard des autres ne doit pas être
interprété comme le Juge Suprême.

- Mais...

- Écoute-moi, veux-tu ? Ce que peuvent penser les
autres peut t'intimider, t'impressionner même mais ne doit
en aucun cas influencer tes opinions et encore moins tes
comportements. Je t'ai observé tu sais et je me suis aperçu 
que tu fuyais la présence de Roland. C'est une grossière
erreur. En agissant ainsi, tu reconnais implicitement que tu
as fait une erreur.

- Mais je n'ai fait qu’obéir aux ordres. Et bon sang, je
n'ai pas touché ce gamin. Il était seulement inconscient
quand je l'ai laissé.

- Je sais tout cela. Alors agis en conséquence.

- Comment ? Ils me regardent tous comme si j’étais
un paria.

- L’honnêteté et le courage Christian. Tu es quelqu'un
de bien et j'ai foi en toi tout comme Armand. Ce n'est pas
sans raison qu'il t'a confié cette mission délicate. Tu dois
la mener jusqu'au bout et retrouver ta place au sein de
notre fraternité. Allez, va maintenant, j'ai besoin de me
reposer. »

Christian ne savait que penser. Il se leva, sembla
hésiter un moment et sortit. Aubin ferma les yeux. Il était
las. Il n'avait accepté de reprendre la place d'Armand que
pour une seule raison. Avant de partir pour l'Italie, son ami
lui avait fait promettre de s'occuper de la Fraternité si il lui
arrivait quelque chose. Il n'avait pas eu le cœur de lui
refuser. Pourtant, depuis quelques jours, les querelles
intrinsèques et l’atmosphère toujours plus tendue avaient
eu raison de ses forces. Bien qu'ils n'en parlent jamais, il
savait que ses compagnons vivaient très mal le fait d'avoir
du ramener le Manuscrit en Italie. De même, la disparition
d'Armand continuait de distiller une souffrance sourde
mais indélébile et un vide qu'il savait ne jamais pouvoir
combler. Il se leva et s'approcha de la fenêtre. La lumière
fragile et indécise du crépuscule lui apparut comme la
réplique exacte de ses états d’âme.

Il resta un moment immobile, se pénétrant de l'air
vivifiant et se pencha pour fermer les volets. Sans allumer,
il revint vers le canapé et se laissa choir. Tout était
silencieux. Les autres avaient du regagner leur logis. Lui
ne se sentait pas la force de rentrer dans son petit meublé
où personne ne l'attendait. Il fit glisser la grosse
couverture en laine qui ornait le divan sur son corps et
s'installa en position fœtale, le dos appuyé contre le
dossier. Petit à petit, une chaleur bienfaisante envahit ses
membres et il se détendit. Pourtant, il n’était pas
complètement rassuré. Il espérait que le jeune Christian 
avait compris son message et qu'il agirait correctement.
Toutefois, le plus dur serait de convaincre Roland. Depuis
son retour, il s’était montré agressif à plusieurs reprises. Il
devenait urgent de le contrôler en lui montrant que la
souffrance peut aussi être aussi porteuse d'un sens, qu'elle
peut si on le souhaite vraiment nous éclairer sur nousmêmes et sur les autres mais plus important encore, que
l'exprimer autrement que par la colère est possible.

Il ferma les yeux en songeant à Armand. Lui aurait su
quoi faire dans ce genre de situation. Serait-il, lui, à la
hauteur ? Il tenta en vain de trouver le sommeil et ne
s'endormit que très tard dans la nuit.

*

La salle de d
ébriefing empestait le mauvais café et
les remugles persistants de cigarettes. Équipée d'une
grande table ovale, de quelques chaises et d'un grand 
tableau blanc, elle servait rarement pour les réunions mais
était plutôt utilisée pendant les pauses. Elle était
essentiellement occupée par les gros fumeurs qui
refusaient d'aller sur la terrasse. Joëlle ne fumait qu'en de
très rares occasions mais elle ne pouvait les blâmer de
vouloir rester à l’intérieur.

Néanmoins, lorsqu'elle pénétra dans la pièce, la
fumée lui piqua les yeux et la gorge. les agents Fred et
Jérôme étaient déjà assis devant un gobelet de café
fumant. Damien Goran, un grand noir originaire des
Antilles, tout en muscles et chef de l’unité spéciale
d'intervention était adossé contre le mur du fond. Très peu 
sociable, il préférait toujours se tenir à l’écart mais était
d'une efficacité redoutable sur le terrain. Sans demander
l'autorisation, Fred alluma une cigarette. Joëlle soupira et
se dirigea vers le tableau blanc. Elle préférait rester debout
devant ses agents lorsqu’elle devait leur expliquer leur
mission. C’était une façon d'asseoir son autorité dans un 
milieu professionnel difficile qui était resté sexiste et avait
encore du mal à reconnaître les compétences et l'ascendant
d'une femme. Elle leur adressa un bref signe de tête et se
posta près du tableau, leur faisant face et entra dans le vif
du sujet :

« - Bien, récapitulons les faits. Le 05 Janvier à 8h05,
Julien Dartigues est retrouvé mort étranglé sur son lieu de
travail, la bibliothèque municipale du quartier des
Rozières. Heure approximative de la mort, entre 7h30 et
7h55, c'est-à-dire un quart d'heure ou vingt minutes
environ avant la découverte du cadavre par les deux 
stagiaires de la bibliothèque, Juliette Aubrach et David 
Ferrier. L’enquête de voisinage n'a rien donné. Aucun
témoin.

Le modus operandi comporte encore quelques
lacunes. La victime a été étranglée par un tissu,
probablement une écharpe de couleur rouge. Ce qui reste
encore inexpliqué, c'est l'injection d'un anesthésiant à
usage vétérinaire, l'apromazine qui lui a été injecté avant
la strangulation. La victime était donc inconsciente au 
moment de sa mort, ce qui a été corroboré par l'autopsie
qui n'a révélé aucun signe de lutte. D'autre part, un objet
apparemment sans valeur au dire de la bibliothécaire, un 
vieux livre sur les traditions agricoles au 18ème siècle a
disparu et n'a toujours pas été retrouvé. D’après nos
recherches, ce livre n'a été imprimé qu'en peu 

d'exemplaires et a été distribué par l'auteur lui-même dans
différents pays d'Europe. Enfin, il n'y a aucun signe
d'infraction, mais d’après les différents témoignages, la
victime avait pour habitude d'arriver plus tôt et de laisser
la porte de derrière ouverte. Nous supposerons donc que le
meurtrier a utilisé cette entrée.

Le constat est le suivant : Lorsque nous sommes
arrivés, le lieutenant Alric et ses hommes étaient déjà sur
les lieux, de par la proximité de leur bureau avec la scène
de crime. Cependant, la bibliothèque de Rozières fait
partie de notre juridiction et c'est pour cette raison que
l’enquête nous a été confiée. Puis le médecin légiste et la
police scientifique nous ont rejoint. Pas d'empreintes
exploitables mais un fragment de tissu rouge qui nous a
permis d’élaborer une hypothèse et de suivre une piste.

Conclusion : Nous connaissons le suspect mais le
manque de preuves et de témoins ne nous permet pas de
procéder à une arrestation. Nous allons donc établir un 
plan d'action pour l'obliger à se livrer lui-même. »

Puis s'adressant plus particulièrement à Damien 
Goran :
« - A priori, l'individu a agi sous l'effet d'une
impulsion et ne devrait pas présenter de réelle menace.
Toutefois il a déjà tué une fois et on ne peut présumer de
ses réactions s'il se sent en danger. Nous ne savons pas si
il possède ou non une arme. C'est pourquoi nous avons fait
appel à Damien et à son équipe. Ils seront postés tout
autour mais n'interviendront qu'en dernier recours. «

Goran garda le silence. C’était toujours le même
discours. Ces foutus flics ne se rendaient pas compte que
son élite mettait tous les jours sa vie en péril pour sauver
d'autres vies. Dans ce genre d'interventions, les dérapages
pouvaient survenir à n'importe quel moment. Bien qu'ils
soient super entraînés, il n'en restaient pas moins des
hommes soumis à une pression énorme dans des situations
souvent incontrôlables.

Joëlle se tourna vers Fred et Jérôme :
« - Désolée les gars. J’espère que vous n'aviez rien de
prévu pour ce soir parce que j'ai besoin de vous. Vous êtes
en planque toute la nuit alors prévoyez des sandwiches,
des mots croisés et des... cigarettes. Et prenez soin de vous
faire voir avec une voiture de la brigade. Je vais vous
donner l'adresse. »

Elle les regarda l'un après l'autre, prit un stabylobos
noir et se tourna vers le tableau blanc.
- « Messieurs. Voici ce que j'attends de vous tous. »
*

Il était plus de vingt heures lorsque Joëlle réintégra
son appartement. Les deux dernières heures, le portable de
Juliette avait reçu cinq appels en plus d'une dizaine de
messages du même contact, tous intentionnellement restés
sans réponse. Les deux derniers plus particulièrement
avaient retenu leur attention. Plus longs, ils traduisaient
une réelle inquiétude. Les mots s'étaient fait plus
impérieux et exprimaient la peur, le doute et

l’incompréhension. Elle jeta négligemment sa parka sur le
canapé et ouvrit le placard de la cuisine. La vue de vieilles
conserves certainement périmées de lentilles et de
cassoulet lui retourna l'estomac. Elle n'avait jamais été
bonne cuisinière et avait un jour décidé que son boulot ne
lui permettait pas de perdre son temps derrière les
fourneaux. Une excuse facile qui lui convenait très bien.
Elle avait remarqué en rentrant que le snack en bas de la
rue était encore ouvert. C’était l'occasion rêvée pour sortir
se changer les idées et éviter de salir de la vaisselle. Elle
enfilait à nouveau sa parka lorsque la sonnerie retentit.
Elle grommela entre ses dents. Elle recevait peu de visites
et se demandait qui pouvait venir la déranger à une heure
aussi indue. Elle s’était imposée des règles de vie et
entendait ne laisser aucun étranger les entraver. Elle se
dirigea vers la porte, bien déterminée à envoyer balader
l'intrus. Elle ouvrit violemment, ouvrit la bouche et resta
sans voix. Alric se tenait devant elle, une bouteille de vin 
dans une main, un sac plastique dans l'autre. Il eut un léger
mouvement de recul et retrouva ce sourire mitigé qui tout
à la fois la séduisait et l’exaspérait.

« - Je tombe mal peut-être ? J'avais espéré que tu 
n'avais pas encore dîné. Je t'ai vue partir tard du bureau. »
Elle resta un moment sans bouger sous l'effet de la
surprise.
« - Bon, tu me laisses entrer ou je mange tout seul sur
le pas de ta porte ? »

Elle s'effaça pour le laisser entrer, les jambes en 
coton et le souffle court. Lui semblait à l'aise. Comme
toujours. Il entra dans la cuisine et déposa les courses sur
la paillasse puis ouvrit un tiroir, prit le tire-bouchon et
s'attaqua à la bouteille.

« - Chinois. Je ne suis pas particulièrement fan mais
c’était sur ma route et surtout le seul endroit où je pouvais
me garer. Par contre, le vin vient de ma réserve

personnelle. Un petit bijou. »

Vaincue, Joëlle ferma la porte avec une furieuse
envie de se précipiter dans la salle de bains pour voir à
quoi elle ressemblait. Après toute une journée au bureau,
elle ne devait pas être reluisante et avait la désagréable
sensation d'embaumer la pièce de relents peu sexy. Elle se
força à sourire et s'installa face à lui sur le haut tabouret
qui se trouvait de l'autre côté du comptoir :

« - Justement j'allais sortir pour manger un kebab 
mais je suis partante pour du chinois à condition de ne pas
utiliser les baguettes.

- Tiens. Dis-moi ce que tu en penses. »

En lui tendant le verre, il lui effleura la main et elle
sentit de minuscules grains se former sur sa peau. Elle
rejeta la tête en arrière et s'empressa de porter le verre à
ses lèvres pour masquer son émoi. Le liquide fruité
chatouilla agréablement sa langue. Sans la quitter des
yeux, il leva le sien dans sa direction et avala le tout d'un 
trait.

« - A la tienne. Alors, qu'est-ce-que tu en penses ? »

Elle reposa son ballon à moitié plein et sans s'en 
rendre compte, se mit à caresser son pied dans un va et
vient doux et suggestif. Elle n'osait pas le regarder et
gardait son regard obstinément baissé sur le verre. Il sortit
le repas du sac plastique qu'il posa près du micro-ondes :

« - Les chinois peuvent attendre. »

Il sortit de la cuisine et avant qu'elle n'ait eu le temps
de réaliser, il était derrière elle, enlaçait sa taille et
embrassait sa nuque. Elle tenta de se détacher de lui :

« - Non attends, je... »

Il tourna le tabouret de façon à ce qu'elle se retrouve
face à lui.

« - Quoi, tu n'as pas envie ? »

Son regard était à la fois dur et triste. Elle comprit
alors qu'il n'y aurait pas d'autre opportunité.

« - Oui j'en ai envie, très envie. Laisse-moi juste
prendre une douche. »

Il éclata d'un rire sonore :

« - Joëlle Lagarde, tu es incroyable. Au diable la
douche. Pour moi, tu n'as jamais été aussi sexy que
maintenant. »

Elle lui sourit et l'embrassa à pleine bouche.

Elle ouvrit les yeux et une lumière aveuglante qui
filtrait à travers les rideaux en voile la heurta de plein 
fouet. Elle se releva d'un bond et constata, soulagée, qu'il
n’était pas encore huit heures. Elle se leva lentement et
s'approcha de la fenêtre. En écartant le rideau, elle
reconnut le réverbère qui illuminait de son halo puissant
toute la rue. Elle sourit et se replongea avec délices dans
les draps encore chauds et pénétrés du parfum de leurs
corps qui s’étaient mélangés sans gêne ni pudeur dans une
fusion parfaite. Elle s'accouda contre l'oreiller et le
regarda dormir. Il avait passé un bras derrière sa tète et
l'autre pendait négligemment en-dehors du lit. Il avait
repoussé la couette et les poils noirs et frisés de son torse
brillaient d'un éclat animal et sauvage. Elle passa un doigt
timide sur sa barbe naissante, se rallongea près de lui et
ferma les yeux, un sourire béat sur les lèvres.

« - Tu serais la femme parfaite si tu allais me
préparer un bon petit-déjeuner et que tu me l’amènes au 
lit. En petite nuisette sexy bien sûr. »

Elle sursauta et leva la tète. Il avait passé son autre
bras derrière sa nuque et la regardait, avec toujours ce
même sourire indéchiffrable sur les lèvres. 

« - Alors ? Et ne me dis pas que je t'ai réveillée. Je
t'ai entendue te lever. »
Pour toute réponse, elle s'enfonça un peu plus dans
les draps. Au bout d'un moment, elle sentit qu'il se levait.

« - Je vois. Pas vraiment le genre à se laisser faire.
Mais ne viens pas te plaindre si le café est encore plus
dégueu qu'à la cafet. »

La tête enfouie dans l'oreiller, elle savoura sa
victoire. Ils avaient fait l'amour qu'une seule fois et le
reste de la nuit, il s’était peu à peu dévoilé. Elle avait eu la
surprise de découvrir un homme simple, cultivé et
passionné par son boulot mais il s’était aussi révélé
sensible et touchant. Il l'avait questionnée sur sa vie privée
sans grand résultat et avait eu le tact de ne pas insister.
Plus tard, peut-être. Elle l'entendit jurer à plusieurs
reprises et dix minutes plus tard, il déposait

maladroitement un vieux plateau où fumait un grand bol
de café.

« - Dis donc tu fais pas souvent tes courses. J'ai pu 
dégoter quelques grains de sucre mais rien à manger.
Même pas un paquet de biscuits. »

En le voyant ainsi, totalement nu, déambuler sans
vergogne devant elle comme si c’était tout naturel, elle
comprit qu'elle était amoureuse. Débarrassé de ses
attributs habituels qui lui donnaient l'air d'un Don Juan,
Alric se montrait tout autre.

Sans son costume bien coupé, son corps s'exhibait
dans son imperfection. Des muscles ramollis, un ventre
rebondi, une pilosité supérieure à la normale étaient autant
de défauts qui complétaient son charme et en même temps
la rassurait. Il s'assit sur le lit près d'elle, lui ôta la tasse
des mains, se pencha et l'embrassa sauvagement,
cherchant sa langue avant de s'enrouler autour d'elle dans
une danse buccale qui fit resurgir une scène de la veille et
raviva son désir. Elle cambra les reins et s’agrippa à lui
mais il la repoussa doucement :

« - Désolé mais il est presque huit heures et je suis
déjà en retard mais ce n'est que partie remise. Pourquoi
pas ce soir ? »

Sans attendre de réponse, il se leva pour entrer dans
la salle de bains. Pendant que l'eau coulait, elle se leva et
enfila sa nuisette. Si elle appréciait le détachement de son 
partenaire envers son anatomie, elle vivait depuis trop 
longtemps avec ses complexes pour envisager d'exposer
un corps dont elle avait honte. Elle avait une furieuse
envie d'aller aux toilettes mais la perspective de s'asseoir
en face de la douche pour se soulager en face de quelqu'un
n’était même pas envisageable. Avec un sourire, elle
songea à son ami Sasa qui ne cessait de la taquiner à ce
sujet, la jugeant trop coincée. Un jour, il avait passé une
annonce dans la rubrique rencontres pour lui faire une
blague :

« - Femme bien sous tous rapports cherche homme
avec une bonne éducation, un bon salaire, propre et plus
important, qui n'aille jamais aux toilettes. »

Alric sortit de la douche dix minutes plus tard et elle
retrouva l'homme un brin prétentieux et sûr de lui qu'elle
croisait au boulot.

« - Prête à affronter cette nouvelle journée ? »

L'image du jeune Julien Dartigues s'imposa à elle
avec force.

« - Nous espérons clore l’enquête aujourd'hui. Enfin,
si tout se passe selon nos prévisions. »

Il l'observa un moment avant de déclarer :

« - Ça n'a pas l'air de te faire très plaisir. C'est plutôt
une bonne chose non ?

Elle se mordit la lèvre :

« . Je ne sais pas. Je ne suis pas sûre. »

Il s'avança et la prit dans les bras. Elle laissa rouler sa
tête contre son épaule et s’imprégna de son odeur.

« - Tu es une flic hors pair. Tout se passera bien. Et
puis si tu boucles cette affaire de la même façon que tu 
fais l'amour, alors les criminels ont du souci à se faire. »

Elle lui sourit avant de déposer un baiser chaste sur
ses lèvres. Il regarda sa montre et grimaça :

« - Je crains que ça ne jase au bureau. »

Elle le regarda, perplexe :

« - Pourquoi ? Il n'y a pas écrit sur ton front que tu as
couché avec une de tes partenaires.

- Non mais ce sera bien la première fois que
j'arriverais au boulot avec les mêmes fringues que la
veille. Il est trop tard pour que je passe chez moi me
changer. Et ça crois moi, ça ne va pas passer inaperçu.

- Et qu'est-ce-que tu comptes leur dire exactement à
tes co-équipiers lubriques ?

. La vérité

- Quoi ?

- Que j'ai rencontré une nana super et qu'on remet ça
ce soir. C'est la pure vérité, je le jure. Bon, faut vraiment
que je file.»

Il prit son visage entre ses mains et l'embrassa. Son 
haleine sentait le dentifrice et elle détesta aussitôt cette
odeur surfaite. Dire que pendant des années, elle s’était
obligée à se lever avant ses partenaires pour se doucher et
se laver les dents afin d'effacer les relents de la nuit.

Il était temps qu'elle laisse ses vieux  "tocs"de côté.
Pourtant, à peine la porte refermée, elle fila aux toilettes,
soulagée de son départ. En sortant de la douche, elle ne
put résister à l'envie de s'examiner dans le grand miroir
collé contre la porte. A trente ans passés, elle avait perdu 
de sa tonicité mais conservait toujours une silhouette
athlétique qu'elle entretenait régulièrement par trois
séances de piscine par semaine. D'au plus loin qu'elle se
souvienne, l'eau avait toujours été son élément et la
sensation de légèreté, alliée à un travail musculaire
acharné soulageait le stress associé à son travail. Elle avait
découvert les bienfaits de ce sport sur les conseils d'une
amie qui, après la mort de son frère, assistait, impuissante,
à sa dangereuse glissade dans une apathie dont elle
semblait ne pas vouloir émerger. L'eau ne l'avait pas
guérie mais lui avait permis en partie de mieux supporter
ce drame.

Satisfaite de son image, elle s'habilla rapidement,
avala un autre café et sortit. Les températures avaient
encore chuté et elle sortit l’écharpe de son sac pour se
l'enrouler autour du cou. Le temps qu'elle arrive à sa
voiture, elle avait les oreilles qui la brûlaient et s'aperçut
que son nez coulait. Elle maugréa. Avec un temps pareil
elle serait bien restée sous la couette avec Alric. D'un autre
côté, elle était impatiente de savoir si son plan avait
fonctionné. Dès qu'elle eut franchit la porte du 

commissariat, Patrick se dirigea vers elle, le portable de
Juliette dans la main. Il avait du mal à contenir son 
excitation :

« - Ça y est. Tout est en place.

Chapitre 23 

« . Tu as des nouvelles de Juliette ? »
Ils venaient de s'asseoir à la cafeteria. C’était devenu 
un rituel. Lorsqu'elle était sur le point de clore une affaire,
Joëlle ne supportait plus l’atmosphère étriquée de son 
bureau. Elle était avant tout une femme de terrain et
comme nombre de ses confrères, fonctionnait à
l’adrénaline. Patrick paraissait plus détendu et croquait à
belles dents dans un vieux croissant desséché. Il se frotta
la bouche avec une serviette en papier :

« - J'ai téléphoné tout à l'heure. Tout est ok si ce n'est
qu'elle a hurlé toute la nuit pour qu'on lui donne un 
portable. «

La veille, ils avaient préféré transférer Juliette et sa
famille dans une de leurs planques du côté de

Cornebarrieu.

« . et pour répondre à ta deuxième question, non Fred
et Jérôme n'ont pas encore signalé la présence du suspect à
proximité de leur domicile.

- Comment... ? D'accord. Au fait, je croyais que le
cuisinier était un pote à toi.
- C'est son jour de congé.

- Tu as réponse à tout.

- Non c'est juste que j'ai toujours raison.

- Je comprends pourquoi t'es toujours pas marié. »
Il avala son café en l'observant par-dessus sa tasse.
« - Quoi ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? »
Il esquissa un sourire en coin.

« - C'est juste que je ne t'ai jamais vue comme ça,
surtout tôt le matin. » 

Elle sentit ses joues s'empourprer :
- Comment comme ça ? Je vois pas de quoi tu 
parles. »

Au même moment, son portable sonna et elle
remercia mentalement le ciel de cette interruption 
providentielle. C’était Damian.

« - Nous sommes en place. Nous avons une vue
dégagée sur la maison et il n'y a personne à l’intérieur ni
aux alentours. Je n'aime pas ça. Dans toutes les opérations
de ce genre, j'ai l'habitude de délimiter un périmètre de
sécurité.

- Et bien pour cette fois-ci, vous ferez une exception.
On en a déjà discuté hier. Il ne doit apercevoir que la
voiture de police. Ça faisait partie du plan et vous étiez
d'accord.

.-Non je ne l’étais pas. J’espère pour vous que ça ne
dérapera pas.

- Et bien faites en sorte que ça n'arrive pas ! »
Elle raccrocha, furieuse.

« - Ce Goran, il commence vraiment à me pomper. »
Patrick éclata de rire :

« - Voila, là maintenant je te reconnais.

- Toujours pas de signe de lui. Ça commence à
m’inquiéter. »

Patrick consulta sa montre.

« - Il est encore tôt. Je peux te poser une question ?

- Si c'est pas d'ordre personnel. »

Il venait de s'humecter le bout des doigts et ramassait
les miettes éparpillées sur la table avant de les jeter pêlemêle dans son bol. Une sale habitude qui avait le don de
l’exaspérer.

« - Pourquoi tu as envoyé Fred et Jérôme en planque
avec une voiture de police ? Il va certainement les
reconnaître.

- Justement, c'est ça le point fort. »

Il prit le temps de réfléchir et deux petites rides se
formèrent au-dessus de ses épais sourcils.

« - Il va penser que Juliette est en danger et va se
découvrir ? »

Elle acquiesça de la tête :

« - C'est ce que j’espère. »

Un long silence empreint de réflexions et de doutes
s'installa. Elle fut la première à le rompre :

« - Et si je m’étais trompée ? Si il n'avait jamais eu 
l'intention de la rejoindre ?

- Arrête. Regarde le nombre de messages qu'il lui a
laissés. Je peux te dire qu'il a passé une nuit blanche. «

Il prit le portable, appuya sur une touche et se mit à
compter.

« - Pas moins d'une cinquantaine d'appels et une
trentaine de messages écrits. Pour moi, il est clair qu'il a
très envie de la revoir. Allez, calme toi. Tu veux un autre
café ? C'est moi qui régale.

- Attends, fais-moi voir les derniers messages.

- Je les ai déjà lus. Il n'y a rien à en tirer. C'est
toujours le même. « - S'il te plaît, ne me laisse pas sans
nouvelles. Où es-tu ? Rappelle-moi. »

- Tu peux quand même me les montrer.

- C'est pas la peine je te dis. Tu n'y comprendras
rien. »

Devant son air vexé, il s'expliqua :

« - C'est juste que c'est rédigé en langage SMS. Si tu 
préfères, les caractères ont été modifiés afin de réduire
leur longueur. Par exemple, pour écrire mort de rire, tu 
écris les lettres mdr, tu comprends ?

- Non mais tu as raison sur un point. C'est pas la
peine que je les lise. Je n'ai pas fait d’études de
décryptage. En même temps, je ne pense pas qu'en ce
moment, il soit vraiment... comment tu dis déjà ? MDR. »

Pendant que Patrick prenait la commande, elle prit le
portable et lut les derniers messages. essaya de se calmer.
Ce n’était pas encore dramatique. De toute façon, si il
n’était pas encore venu au domicile de Juliette, où aurait-il
pu aller ? Il suffisait d'attendre patiemment. Patrick revint
et déposa les deux cafés sur la table. Il allait se rasseoir
quand elle se leva brusquement.

« - Merde ! Je savais bien que quelque chose
clochait. »

Patrick eut un geste d'impatience :

« - Bon sang, Jo, fais attention. Tu as failli tout
renverser. »

Mais elle n’écoutait plus.

« - Dépêche-toi, vite.

- Mais... et les cafés ? »

Elle pressa son bras d'une main ferme :

« - Je me suis complètement plantée. Il n'ira pas au 
domicile de Juliette.

- Je ne te suis pas très bien. Où veux-tu qu'il aille ?

- Dans le seul endroit où il se sent proche d'elle.
Appelle la planque et demande à Juliette l'adresse de ses
cours du soir. Ah et rappelle Damian.

- Qu'est ce que je lui dis ?

- Que l’opération est temporairement suspendue mais
qu'il reste joignable à tout moment. »

Patrick allait répliquer mais elle lui tournait déjà le
dos. Résigné, il lui emboîta le pas en la traitant
mentalement de cinglée.

*

L'atelier était situé au calme d'une impasse dans le
quartier de Saint-Cyprien. Bordée de veilles maisons
hautes aux façades roses, dépolies par le temps, il y flottait
encore un parfum nostalgique du passé.

Joëlle, protégée par un gilet pare-balle vérifia le cran 
de sécurité de son arme pendant que Patrick faisait le tour
de la maison. Elle remarqua que la porte avait été
fracturée et la poussa lentement. Les volets étaient fermés
et la pièce, plongée dans l’obscurité. Instinctivement, elle
posa la main sur la crosse de son revolver. Elle avança de
trois pas et s’arrêta. Il lui semblait avoir entendu un bruit
La gorge sèche, elle déglutit et fit un pas de plus. Cette
fois-ci, elle entendit clairement tomber quelque chose
qu'elle ne put définir. Elle respira un grand coup et se
lança :

« - Je sais que tu es là. Je ne te veux aucun mal. Je
veux juste discuter. »

Elle attendit un moment. Il n'y eut aucune réponse
mais elle l'entendit clairement bouger.

« - Je vais allumer d'accord ? »

Comme elle n'obtenait toujours pas de réponse, elle
recula et chercha l'interrupteur. Lorsqu’elle eut trouvé le
bouton, elle appuya dessus et une lumière bleutée éclaira
un atelier enseveli sous une pléthore de tissus de tous
genres. C’était une farandole de couleurs plus chatoyantes
les unes que les autres. Reléguées au fond contre le mur,
plusieurs machines à coudre laissaient couler leurs fils. Au
milieu, une table ronde, entourée de plusieurs chaises en 
bois servait de support à quelques bobines. A première
vue, il n'y avait pas d'autres portes, ni de fenêtres. Il était
entendu que si il ne trouvait pas d'autres issues, Patrick 
resterait devant la porte d’entrée et ne devrait intervenir
que sur un ordre de sa part. Elle l'aperçut, avachi sur une
des chaises, les jambes allongées sous la table, la tête
enfoncée dans les épaules, immobile. Elle

l'interpella doucement:

« - Je vais venir m'asseoir à côté de toi d'accord ?

- Où est Juliette ? Qu'est-ce-que vous lui avez fait ? »

Elle continua d'approcher tout en parlant :

« - Juliette va bien. Elle est en sécurité.

- Où est-elle ?

- Avec quelques uns de mes meilleurs hommes. »

Elle était à peine à un mètre de lui et continuait
d'avancer. Soudain, il se redressa :

« - Arrêtez. Je veux savoir ce que vous avez fait à
Juliette.

- Rien. Je te promets qu'elle va bien.

- Alors pourquoi elle répond pas à mes messages ?

- Nous lui avons pris son téléphone. »

Une lueur de panique traversa son regard et il se leva
violemment de la chaise qui tomba à la renverse :

« . Bande de salauds, vous l'avez arrêtée, c'est
ça ? Elle n'a rien fait de mal.»

Abattu, il se laissa retomber lourdement sur la chaise
et enfouit son visage dans ses mains. Elle se rapprocha un 
peu plus et découvrit avec horreur la lame d'un couteau 
qui brillait sur le rebord de la table. Elle jugea plus
prudent de rester où elle était.

« - Si vous lui faites du mal, je me tue. »

Avec une rapidité surprenante, il empoigna le
couteau et le pointa dangereusement contre sa gorge.
Joëlle sentit un frisson lui parcourir le dos. Elle n’était pas
préparée pour ce genre de situation. Pourtant, son intuition
lui intimait de jouer la carte de la franchise. Déglutissant,
elle tenta le tout pour le tout :

« - David, écoute-moi. Nous ne ferons aucun mal à
Juliette. Nous savons qu'elle n'a pas tué Julien. C'est toi
n'est-ce-pas ? »

Il émit une plainte et enfonça un peu plus le couteau.

« - Tu n'es pas un mauvais garçon. La preuve en est
la façon dont tu te préoccupes de Juliette. Je suis sûre
qu'elle appréciera ce que tu as fait pour elle. »

Il relâcha un peu la pression.

« - Vous allez le lui dire ?

- Bien sûr. Tu veux bien me raconter ce qui s'est
passé ? »

Il laissa retomber son bras sans toutefois lâcher la
lame et commença à se balancer d'avant en arrière. Joëlle
maintenait toujours la distance.

Par le passé, elle avait tenté par trois fois de mettre
fin à ses jours à l'aide d'une dose massive de

neuroleptiques. Mieux que personne, elle pouvait évaluer
le niveau d'urgence de la situation. Son désespoir était
malheureusement bien réel et la menace exprimait
clairement le fait qu'il craignait de perdre le contrôle de
ses actes. Avec précaution, elle se rapprocha lentement et
s'assit près de lui. Elle remarqua alors à quel point il
semblait vulnérable et perdu. Une immense tristesse
l'envahit et sans se refréner, elle laissa s’épancher sa
propre détresse :

« - Moi aussi un jour j'ai voulu mourir. Petit à petit,
je me suis isolée et enfermée dans le piège du secret et ce
poison a fini par gangrener toute une partie de moi. C'est
un fardeau trop lourd à porter pour une seule personne.
Parle-moi David, s'il te plaît. »

Il releva enfin la tête et fixa un point invisible devant
lui :

« - Vous me promettez de laisser Juliette tranquille ?

- Je te le promets. »

- Je l'aime comme un fou. »

Il éclata d'un rire désabusé.

« - Je ne le lui ai jamais dit mais je crois qu'elle le
sait. Elle est tellement... spéciale. D'une certaine manière,
elle me fait peur. J'aurais tout fait pour elle.

- Et Julien, lui aussi était amoureux d'elle ? »

Il se tourna enfin vers elle et un rictus mauvais
déforma ses traits :

« - Julien ! Julien était un salaud comme tous les
autres. Derrière son apparence de gentil garçon bien 
studieux, il ne pensait qu'à une chose. Je lui avais confié
que j’étais amoureux d'elle mais ça ne l'a pas empêché de
l'inviter à sortir avec lui.

- Ça a du te rendre furieux.

- Il n'avait pas le droit de faire ça ! »

Il serra si fort le couteau que les jointures de ses
mains blanchirent sous l'effort. Il laissa retomber sa tête en
avant et reprit ses va et vient. Une tension extrême planait
dans la pièce devenue étouffante. Il était en proie à une
angoisse diffuse et de peur qu'il ne se s'enferme derrière
un mécanisme de défense dont elle n'avait pas la clé, elle
décida de forcer les choses :

« - Tu veux bien me raconter ce qui s'est passé avec
Julien ? «

Vaincu, il n'offrit aucune résistance et se mit à
parler :

- Je voulais pas le tuer. C'est juste que... juste là,
quand je l'ai vu comme ça, allongé... J'ai complètement
perdu les pédales. J’étais tellement en colère.

- Attends. Je ne te suis pas très bien. Tu as trouvé
Julien allongé ?

- Oui, il était inconscient quand je suis descendu aux 
archives. On l'avait appelé avant et comme il ne répondait
pas, je suis descendu pour voir si il était là. C'est alors que
je l'ai trouvé, étendu à côté du bureau.

- As-tu remarqué autre chose ? Un objet qui n'aurait
pas du se trouver là ? Des traces de lutte ? »

Il secoua la tête :

« - Non. Enfin si, la boîte de stylos était parterre et sa
chaise était renversée. Enfin, je crois.

- D'accord. Qu'est-ce qui s'est passé ensuite ?

- Je me suis baissé pour l'aider. Je l'ai secoué
plusieurs fois mais il ne se réveillait pas. J'allais remonter
pour appeler l'ambulance quand je l'ai entendu parler. Il
avait toujours les yeux fermés. On aurait dit qu'il rêvait. Je
suis revenu vers lui et c'est là que j'ai entendu... que j'ai
entendu...»

Il s’arrêta un moment pour respirer un grand coup.

« - Je ne l'ai pas supporté. C’était trop. J'ai enlevé
mon écharpe, je suis passé derrière lui. Ensuite, le l'ai
attrapé par les aisselles et maintenu en position assise
contre moi. Puis j'ai passé l’écharpe autour de son cou et
j'ai serré serré.. « Ses doigts fins se crispèrent un peu plus
autour du couteau :

« - Je jure que je ne voulais pas le tuer. Je voulais
seulement qu'il arrête de prononcer son nom. »

L'oppressante douleur de la culpabilité le rongeait le
contraignant à reporter le blâme sur sa victime afin de
rendre son geste plus acceptable au regard des autres mais
surtout à ses propres yeux.

Joëlle soupira. Sa vulnérabilité et ses remords
sincères l'obligeait à expérimenter des sentiments
contradictoires à son égard. Elle ne pouvait effacer l'image
de l'adolescent apathique et désagréable qu'elle avait
interrogé la veille. Pourtant, il n’était plus qu'un jeune
homme meurtri, une victime d'une certaine manière et qui
menaçait de commettre l’irréparable.

A chaque fois, elle était surprise de constater
combien il était facile, dans ce genre de situation, de ne
voir qu'une partie de la réalité et de refuser d'observer la
face cachée des choses en se retranchant derrière des idées
reçues. C’était d'autant plus vrai dans sa profession où il
lui était impossible de faire preuve de discernement tout
en laissant de côté ses émotions. Un jour, un de ses
partenaires lui avait fait la remarque alors qu'elle pleurait
au-dessus du cadavre d'une jeune femme :

« - Le jour où tu ne ressentiras plus rien devant un tel
spectacle, quitte la police. Tu ne seras plus un bon flic. »

Elle n'avait plus pleuré mais la rage et la colère
avaient remplacé les larmes.

David semblait épuisé et elle sentit que la tension 
s’était relâchée. Cependant, il tenait toujours le couteau.

« - David, tu veux bien me donner ton arme ? »

Il ne répondit pas. Elle insista :

« - David, donne-moi ce couteau, s'il te plaît. »

Elle attendit un moment qui lui parut une éternité
puis il se redressa sur son siège. Elle eut un mouvement de
recul mais entendit aussitôt le bruit métallique d'un objet
tombant sur le sol. Elle baissa les yeux et vit le couteau 
sur le sol en granit. Elle soupira de soulagement.

« - C'est bien. Tu as pris la bonne décision.

- Est-ce que je pourrais voir Juliette ? Je voudrais lui
expliquer. »

Elle secoua la tête :

« - Je suis vraiment désolée. David, j'ai une dernière
question. Qu'as tu fait du livre ?

- Quel livre ?

- Celui qui a disparu de la salle des archives.

- J'en sais rien. Je n'ai pas pris de livre.

- D'accord. »

Son ton avait changé. Il montrait des signes
d'impatience et devenait nerveux. Elle prit son portable et
appela Patrick. Cinq minutes plus tard, ils sortaient tous
les trois du petit atelier. La voiture était garée à une
centaine de mètres sur l’artère principale. Les magasins
étaient encore fermés mais les bars commençaient à se
remplir pour les petits-déjeuners. Les quelques lève-tôt
qui se pressaient au comptoir du Café du Midi eurent la
surprise de commencer leur journée en apercevant un 
molosse et une femme encadrant un jeune homme
menotté.

Chapitre 24 
David signa ses aveux sans protester. L’atmosphère
électrique, les cameras vidéos, les bruits ininterrompus de
téléphone et de claviers et les va et vient incessants
d’hommes en uniformes avaient eu raison de sa nervosité.
On l'avait installé dans une salle d'interrogatoire où il avait
répété ce qu'il avait déjà raconté à Joëlle en précisant
certains détails. Son ordinateur avait été saisi et Hubert
était en train de l'analyser. Son écharpe était déjà entre les
mains de la plantureuse Emma Torres mais il ne faisait
aucun doute que ce fut l'arme du crime. Il avait confessé
sans difficulté qu'il l'avait teinte lui-même en rouge pour
plaire à Juliette. La nuit où l’atelier de musique avait été
saccagé à Serres, il avait prétendu jouer au poker en ligne.
On attendait les résultats d'Hubert pour le confirmer.
Joëlle sortit de la salle d'interrogatoire et respira un grand 
coup. Elle se sentait vidée. Contrairement à la majorité de
ses collègues masculins, elle ne tirait aucune gloire de
mettre un coupable sous les verrous. A plus forte raison si
il s'agissait d'une personne jeune qui était sensée avoir
toute la vie devant elle. Elle aperçut Patrick qui se
bagarrait une fois de plus avec la machine à café :

« - Saloperie de machine. Elle m'a encore escroqué
d'un euro. » 

Elle sortit une pièce de la poche de son jean et le
poussa :
« - Tu devrais peut-être arrêter la caféine. Ça te rend 
agressif. Et ça te ferait faire des économies. »

Il ne se laissa pas démonter :

« - C'est si je n'en bois pas au moins dix dans la
journée que je perds les pédales. »

Elle inséra la nouvelle pièce, appuya sur un bouton et
un cliquetis se fit entendre. Au même moment, un gobelet
apparut et le liquide noir et fumant se déversa. Elle se
tourna vers lui mais il leva la main avant qu'elle ne parle :

« - C'est bon. S'il te plaît ne dis rien. Au fait, tu as
vraiment raté quelque chose tout à l'heure. »

Il laissa sa phrase en suspens et sourit, ce qui eut
pour effet de l'agacer.

« - Allez accouche. J'ai pas vraiment envie de jouer.
Et l’idée d'enfermer un garçon d’à peine vingt ans ne me
met pas vraiment en joie.

- Tu oublies quand même qu'il a tué un autre garçon 
du même âge.

- Bon tu vas me dire ce que j'ai bien pu rater ?

- La gueule que Damian a tiré quand il a appris que
nous avions arrêté David sans son intervention. Je t'assure
que ça t'aurait fait plaisir. Toujours est-il qu'il nous a dans
le collimateur.

- C’était déjà le cas non ?

- En tout cas, je suis heureux que cette enquête soit
terminée. Ça va me laisser du temps de libre pour
reprendre les hostilités dans l'affaire de ce salaud de
pédophile.

- Fais attention de ne pas y laisser ta santé. »

Patrick éclata de rire et faillit s’étrangler avec son 
café :

« - C'est toi qui dit ça ? Elle est excellente. Quand 
l’hôpital se fout de la charité. »

Elle s’abstint de répondre. Qu'aurait-elle pu dire ? Il
avait cent fois raison. Elle aperçut Hubert qui venait dans
leur direction :

« - Ah vous êtes là. Je venais me chercher un petit
remontant. Autant vous le dire de suite alors. L'ordi du 
gamin n'a encore rien révélé de suspect si ce n'est qu'il
était accroc aux jeux en ligne. Jeux de rôles, de hasards,
de grattage et j'en passe. Il jouait aussi au poker mais avec
des enjeux dérisoires. Le plus qu'il ait misé c'est 50 
centimes. Je n'ai pas encore fini l'analyse mais pour être
tout à fait franc, je ne pense pas trouver grand-chose. «

Joëlle demanda :

« - Nous avons surtout besoin de savoir si dans la
soirée du 08 janvier, il était bien connecté comme il l'a
prétendu. Est-il possible de savoir le temps qu'il est resté
en ligne et depuis quel emplacement? »

Hubert lui lança un regard désolé comme si elle
venait de sortir une énorme blague.

« - Bien sûr que c'est possible. Des que j'ai terminé,
je vous apporte le tout. »

Il avala son thé brûlant d'un trait et repartit sans un 
mot. Patrick leva les yeux au ciel.

« - Un drôle de gars ce Hubert. Je crois bien que tu 
l'as vexé.

- Il s'en remettra. »

Ils restèrent un moment silencieux puis Patrick se
lança :

« - Qu'est-ce-qui te taraude ? »

Elle se pinça les lèvres et se gratta le haut du crâne.

« - Si je te le dis, tu vas te mettre en colère.

- Certainement mais tu en meurs d'envie alors vas-y,
je t’écoute.

- J'ai la sensation que cette enquête n'est pas vraiment
close. Je veux dire qu'il reste encore des zones d'ombre
que je ne m'explique pas.

- Je vois. Comme ce satané livre qu'on arrive pas à
retrouver ?

- Pas seulement. David a avoué le meurtre mais...

- Mais ?

- Julien était déjà inconscient donc drogué quand il
l'a trouvé. Vu qu'il a confessé le meurtre, quel intérêt
aurait-il eu à mentir à ce sujet ? Non, je suis certaine qu'il
y a autre chose.

- Comme quoi ? »

Elle le regarda, dépitée :

« - Je ne sais pas mais si on s'en tient aux faits et à la
confession, Julien a d'abord été drogué. Le but n’était pas
de le tuer mais de le rendre inconscient pour pouvoir voler
le livre. David n'est arrivé qu’après. »

Patrick soupira :

« - Ne me dis pas que t'es repartie dans la théorie du 
complot cathare. Ce livre est introuvable et n'a

certainement aucun rapport avec notre affaire. Et arrête de
te torturer l'esprit avec ça. Je te laisse. Je vais voir si notre
experte sexy a les résultats de l’écharpe. »

Joëlle se demanda si c’était réellement le sex appeal
d'Emma qui le faisait fuir si précipitamment ou si il
désirait par-dessus tout éviter le sujet. Il n'avait jamais
vraiment adhéré à cette hypothèse qui lui paraissait
farfelue. Alors pourquoi persistait-elle ? Un sentiment
inexplicable l’empêchait de considérer cette affaire
comme aboutie. L'assassin de Julien Dartigues avait beau 
avoir avoué son crime, elle n'en pressentait pas moins un 
autre mystère sous-jacent et bien plus complexe.
*

Elle avait du s'endormir car la sonnerie du téléphone
la fit sursauter. Elle décrocha, la bouche pâteuse et la voix 
rauque :

« - Allô ?

- Joëlle, je tiens à vous complimenter, vous et votre
équipe pour l'arrestation du meurtrier de Julien Dartigues.
Du bon travail. Je tenais à vous le dire en personne mais je
suis surchargé de boulot, comme d'habitude. »

C’était le commandant Pelous. Depuis qu'elle avait
été affectée à Toulouse, elle ne l'avait rencontré que deux 
fois. La première, le jour de son arrivée et une seconde
fois, lors d'une fête organisée pour le départ à la retraite
d'un collègue haut placé. Il ne sortait que très rarement de
son bureau. D'aucuns disaient du lui qu'il était discret mais
efficace. D'autres le traitaient d’asocial. Personnellement,
elle n'avait aucune opinion. Ce dont elle était certaine,
c'est qu'il ne manquait jamais de l'appeler au téléphone
pour la féliciter.

« - Merci mon commandant. »

Son devoir fait, il la salua et raccrocha rapidement.

Elle regarda sa montre et fut surprise de constater
qu'il était déjà 17h. Elle avait dormi presque deux heures
et trouva étrange que personne ne soit venu la déranger.
Tous les résultats devaient être prêts. Elle se leva
péniblement et fit quelques exercices d’étirement pour
soulager sa nuque et ses jambes puis sortit de son bureau.
Elle trouva Patrick en grande discussion avec Stéphanie,
la nouvelle recrue qui était restée avec Juliette. Elle lui fit
signe de la rejoindre.

« - Tu as les résultats de l’écharpe ?

- Depuis un bon moment. Ainsi que le rapport de ce
bon vieil Hubert.

- Et ?

- Ils font maintenant partie des pièces à conviction.
Je m'en suis chargé. Tu ferais mieux de rentrer chez toi et
de te coucher dans un vrai lit. Tu as vraiment l'air
crevée. »

Il ébouriffa affectueusement ses cheveux et elle lui
sourit.

« - Merci.

- Pas de quoi. Je jure que je ne répéterais à personne
que tu dors pendant tes heures de boulot. »

Elle fit mine de le gifler et il lui envoya un baiser du 
bout des doigts.

« - Encore une chose Joëlle Lagarde, Ne me parle
jamais plus des Cathares.

*

Elle s’était blottie au creux de son épaule et respirait
avec délices son odeur épicée. Avant de la rejoindre dans
son appartement, il avait fait des courses et était arrivé
chargé de plusieurs sacs d'emballage. Dès qu'elle avait
ouvert la porte, il s’était rué dans la cuisine, avait tout
déposé sur le plan de travail et avait enfilé un vieux tablier
qu'elle n'utilisait jamais. Elle éclata de rire en le voyant
ainsi accoutré comme une vieille ménagère. Il fit mine de
s'indigner :

« - Quoi ? Tu ne me trouves pas irrésistible ? Au cas
où tu penserais que mes talents se limitent dans un lit, je
vais te prouver le contraire. Je vais te préparer un bon petit
plat dont tu me diras des nouvelles. »

Il sortit les victuailles de leur paquet.

« - Poivrons, tomates.....

Elle le regarda avec tendresse. Non seulement, il était
un amant extraordinaire mais en plus, il savait cuisiner.
Exactement ce qu'il lui fallait. Et puis surtout, il réussissait
à la faire rire, ce que peu d'hommes avaient su faire avant
lui. Avec Alric, elle venait peut-être de trouver son salut.

« - Et du champagne pour fêter ton arrestation. Faut
dire qu'en plus d’être sexy à en crever, t'es aussi une super
flic. A toi. »

Elle prit la coupe qu'il lui tendait et ils trinquèrent à
sa victoire. Elle aurait aimé lui faire part de ses doutes
mais ne voulait pas gâcher cette nuit qui s'annonçait
magique.

Elle ouvrit les yeux et regarda le réveil. Il était à
peine quatre heures. Alric dormait profondément. Elle
resta un moment à fixer le plafond puis se tourna sur le
côté et essaya en vain de se rendormir. Énervée, elle le
leva sans bruit, enfila sa robe de chambre en flanelle,
sortit de la chambre et referma doucement la porte derrière
elle. La salle à manger était faiblement éclairée par le halo
argenté de la lune. Elle avança prudemment jusqu'au 
comptoir, se baissa et régla l’halogène pour qu'il diffuse
une lumière douce. Puis elle alla chercher son portable,
l'installa sur la table et l'alluma. Dans le moteur de
recherches elle tapa "Le Catharisme et Montségur ".

La journée s'annonçait belle. Le soleil s’était enfin 
décidé à sortir après deux semaines de pluie et de froid et
le vent s’était calmé. Elle sirotait son café au lait, assise
sur un haut tabouret. Des croissants chauds et des pains au
chocolat attendaient d’être dévorés dans un petit panier en 
osier. Il avait fait les choses en grand. Elle n'avait pas
beaucoup dormi mais se sentait bien. Elle l'entendit
chanter sous la douche et sourit. Cette nuit, son attention 
s’était exclusivement focalisée sur les Cathares et, en 
dehors du contexte professionnel, elle s’était laissée
surprendre, voire séduire par le courage et la noblesse de
ces religieux d'un autre temps. Mais plus que tout, ils
l'avaient aidée à prendre une décision importante. Elle ne
chercherait plus le livre, bien qu'elle fut intimement
convaincue qu'il se trouvait quelque part, pas très loin. Pas
plus qu'elle ne chercherait désespérément à retrouver le
chauffard qui avait tué son frère. Il était grand temps
qu'elle vive en paix et qu'elle laisse le passé derrière elle.
Elle se sentait enfin prête. Alric était sorti de la douche et
l'observait, une serviette enroulée autour de sa taille :

« - A quoi tu penses ? «
Elle se leva, le rejoignit, fit tomber sa serviette et
colla ses lèvres contre son oreille :

« - Je pense qu'il est temps que je sois enfin 
heureuse, »

Il ne demanda pas d'explications. Il l'embrassa avec
douceur puis la prit par la main et l’entraîna vers le lit.

Epilogue 

« - Tout est rentré dans l'ordre. Dans quelques
semaines, nous viendrons récupérer l'objet.
Nous vous tiendrons au courant de la date exacte.
Merci pour votre dévouement.

Amitiés sincères.

A »
Frère Nicolas remit la lettre dans l'enveloppe et la
rangea dans le tiroir de son bureau. Ainsi, tout était rentré
dans l'ordre. La lettre ne donnait aucun détail. Il avait
espéré égoïstement que ça prendrait plus de temps. Il se
leva et se dirigea vers le coffre. Il composa une série de
chiffres et la porte métallique s'ouvrit. Il prit le manuscrit
entre ses mains et le contempla longtemps. Il ne s’était pas
écoulé un seul jour sans qu'il sacrifie à ce rituel. Le simple
fait de le toucher lui avait procuré un plaisir sans limites.
Encore quelques jours et il devrait retourner là où était sa
vraie place. Il soupira et remit le manuscrit dans le coffre.
Il ne doutait pas qu'il y aurait d'autres batailles à mener,
d'autres pièges à éviter, de nouveaux ennemis à combattre.
Un jour peut-être.

Mais pour l'instant, le monde n’était pas prêt.
Il poussa complètement la porte du coffre, confinant

ainsi le trésor dans l’obscurité la plus profonde. 
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Note de l’auteur !
Bien que la toile de fond de ce roman s'appuie sur
des faits historiques réels, il ne s'agit que d'une fiction 
policière qui n'a d'autre but que de divertir le lecteur.

Je tiens à préciser que pour les besoins de l'intrigue,
je me suis permise certaines libertés qui ne correspondent
pas au véritable contexte historique.

- Par exemple, bien que ce détail apparaisse dans le
roman. il n'existe aucun symbole dans la religion cathare.
.- Tous les personnages sont fictifs.
–
 Et dans l’hypothèse où le trésor existerait bel et
bien, je ne détiens malheureusement pas la clé de son 
mystère, si ce n'est dans mon imagination...
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